jStr 


/    v' 


"Sfe**«sai  \ 


H 


201 


< 


frWïÙ    .  K 


/ 


btcoç 


" 


.:r/iti,<-  lrr>' 


Rua*  tfc 


\  le  redbre,  eif  leuur  embarras 

ûfe  en  core  -  flkrre  ae  Bn  .  w 4 


SLJL    A     ^ 


I 


D    E 


PIERRE  DE  PROVENCE, 

E   T 

DE  LA  BELLE  MAGUELONNE, 


es£ 


t-^-<^^XkV,^^|^.Akt.^M    „,. 


=£83 


CHAPITRE    PREMIER. 

Éducation  de  P I E  R  R  E  ;  y^s  exercices  ;  préfomption  punie  ; 
combat  du  per-e  &  du  fils, 
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JLà  tyrannie  de  quelques  Seigneurs,  qui  opprimèrent 
le  peuple  fous  le  nom  de  Rodolphe  III,  avoit  occafionné 
la  diffolution  du  royaume  d'Arles.  Ce  Prince  ,  toible  &C 
parerTeux,  s'étoit  démis  d'une  fouveraineté ,  dont  il  n'a- 
voit  confervé  qu'un  titre  vague.  Alors  ces  feigneurs  fe  réu- 
nirent pour  fe  partager  fes  dépouilles  ;  chacun  fous  le  nom 
de  duc,  comte  ,  marquis,  fe  fit  un  petit  état;  mais  bien- 
tôt, fe  trouvant  fruftrés  dans  leur  partage,  ils  commen- 
cèrent entr'eux  des  guerres  aufïi  fanglantes  que  celles  qui 
défolèrent  la  Provence ,  lorfque  les  Wifigots  &  les  Bour- 
guignons ,  attirés  par  la  beauté  de  fon  climat  &  par  la  fer- 
tilité de  fes  campagnes ,  fe  la  difputoient  par  le  fer  &  par 
la  flamme.  Enfin ,  lorfque  les  plus  forts  eurent  fait  taire  les 
réclamations  de  ceux  qui  n'avoient  pour  eux  que  la  juftice* 
la  paix  ramena  dans  ces  belles  contrées  les  Arts  &  la  Poë- 
fie,  qui  ne  s'en  éloignèrent  jamais  qu'à  regret. 


2       Histoire  de  Pierre  t)E  Provence, 

Jean  de  Provence ,  un  des  defcendans  des  Seigneurs 
vaincus,  avoit  recueilli  de  fes  pères  une  fortune  confi- 
dérable;  il  avoit  un  affez  grand  nombre  d'amis  pour  dis- 
puter la  Souveraineté  au  Comte  régnant;  mais  il  eût  fallu 
faire  couler  encore  le  fangdes  Provençaux  ;  il  préféra  une 
obfcurité  tranquille  à  une  gloire  meurtrière  ;  il  conferva 
le  titre  de  comte,  fe  retira  à  Cavaillon.  &  y  jouit  pai- 
fiblement  de  fa  vertu.  Il  avoit  époufé  la  fille  de  Don 
Alvarès,  comte  de  Barcelone;  le  plaifir  d'être  aimé  d'une 
femme  aum*  belle  &  aufîi  vertueufe  lui  tenoit  lieu  de 
l'empire  du  monde.  Ils  n'avoient  que  les  mêmes  defirs 
6c  les  mêmes  goûts.  Si  elle  l'eût  exigé,  Jean  eût  peut- 
être  eu  la  foibleffe  de  conquérir  fes  états;  &  s'il  en  avoit 
eu  l'ambition ,  elle  auroit  eu  affez  de  pouvoir  pour  enchaî- 
ner fon  courage.  Pierre  étoit  l'unique  fruit  de  leur  amour. 
Leur  tendreffe  mutuelle  fe  chargea  feule  de  fon  éducation. 
Leur  premier  foin  fut  de  l'inftruire  dans  la  religion  de  fes 
pères  ;  il  fuça  avec  le  lait  les  premiers  élémens  d'une  mo- 
rale d'autant  plus  douce,  que  les  plaifirs  de  l'hymen  le 
plus  fortuné  en  tempéroient  la  rigueur  ;  il  apprit ,  par  leur 
exemple,  que  de  quelques  couleurs  odieufes  que  le  liber- 
tinage nous  peigne  la  régularité  des  moeurs ,  elle  a  plus  de 
charmes  pour  qui  en  fait  jouir,  que  le  fyftême  de  vo- 
lupté le  mieux  combiné  ne  peut  en  procurer. 

La  Provence  femble  avoir  été  de  tout  tems  le  féjour 
de  la  Poëiie ,  foit  qu'un  foleil  plus  pur  &  plus  vif  y 
rende  l'imagination  plus  féconde  &  plus  active  ;  foit  que  f 
ces  contrées  offrant  une  nature  toujours  vivante ,  que 
n'attrifte  prefque  jamais  le  froid  des  hivers ,  Fefprit  n'ait 
bclbin  d'aucun  effort  pour  en  faifir  le*  tableaux  les  plus 
riants.  Les  Druides,  Chefs,  Prêtres  &  Légiflateurs  de  la 
ration,  avoient  fait  connoître  cet  art  fublime  aux  autres 
peuples  de  la  terre.  L'Hercule  des  Gaulois,  qui  chez  eux 
n'étoit  que  le  fymbole  de  l'éloquence  ,  devança  l'Hercule 
des  Grecs  :  les  Bardes  fuccédèrent  aux  Druides;  &  lorf- 
que  les  Barbares  du  Nord,  après  avoir  défo'é  l'Italie  & 
les  Gaules  pour  y  former  des  établiffemens ,  eurent  im- 
pofé  filence  aux  chanfons  des  Bardes ,  les  Mufes  de  Pro- 
vence infpircrent  les  Troubadours, 
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Le  Comte  Jean  6c  Ilabelle  en  avoient  toujours  auprès 
d'eux  :  ces  époux  ,  amans,  leur  donnoient  le  fujet  de  leurs 
vers ,  &  diiputoient  aux  plus  habiles  le  prix  du  chant  &C 
de  la  poëfie  :  quoiqu'ils  fuffent  juges  &C  parties,  ils  avoient 
la  bonne-foi  de  s'avouer  vaincus ,  lorfque  les  Troubadours 
avoient  mieux  réufîi  qu'eux.  Lorfqu'ils  craignoient  quel- 
que furprife  de  leur  amour  propre ,  Jean  raffembloit  fes 
vaflaux,  les  concurrens  chantoient,  &  l'on  jugeoit  du  de- 
gré du  mérite  de  leurs  airs ,  par  l'impreffion  qu'ils  faifoient 
fur  les  auditeurs.  Les  maximes  les  plus  fages ,  mifes  en 
action  par  des  fictions  ingénieufes,  exprimées  par  les; 
images  les  plus  vraies ,  ou  les  fentimens  les  plus  fubli- 
mes ,  faifoient  toute  leur  poëlie.  Ils  n'avoient  pas  encore 
imaginé  la  distinction  bizarre  de  cet  art,  en  poëfie  d'i- 
mages, poëfie  de  fentiment  6c  poëfie  du  Philofopke*  ; 
ils  ne  connoifïbient  qu'un  feul  genre,  celui  d'exprimer 
le  fentiment  par  des  images ,  au  profit  de  la  vertu.  Leurs 
chanfons  infpiroient  J'enthoufiafme  de  la  fageffe,  fans 
avoir  rien  de  trifte  ou  d'aufière.  C'étoit  par  cette  méthode 
agréable  qn'lfabelle  &  fon  Époux  faifoient  goûter  leurs 
leçons  à  Pierre,  fk  qu'ils  les  gravoient  dans  fon  âme; 
ce  qui  n'étoit  qu'un  amufement  pour  eux,  devenoît  pour 
lui  une  inftru&ion  folide  ;  fon  coeur  &  fon  efprit  fe  rem- 
pliflbient  d'excellens  principes ,  d'autant  plus  ineffaçables, 
qu'ils  y  étoient  introduits  par  le  plaifir. 

Ces  jeux  de  l'efprit  étoient  toujours  accompagnés  des 
exercices  du  corps;  quelque  pénibles  qu'ils  fufTent,  on 
favoit  les  adoucir  en  les  rendant  amufans.  Pierre  n'avoir, 
jamais  entendu  prononcer  le  mot  rebutant  de  devoir.  Des 
Jongleurs ,  aux  ordres  du  Comte ,  venoient  tantôt  le  ma* 
tin ,  tantôt  l'après-midi,  prefque  jamais  à  la  même  heure, 
former  des  danfes  dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  du 
Château;  la  curiofité,  ou  quelqu'autre  prétexte,  engageoit 
Ifabelle  à  les  voir;  ion  mari  la  fuivoit,  &  Pierre  étoit 
toujours  de  la  partie.  Ifabelle  fe  mêloit  à  leurs  danfes  , 
elle  prenoit  Jean,  &  Pierre  eût  été  bien  fâché  de  ne  pas 
danfer  avec  eux.  On  donnoit  des  récompenfes  à  celui 
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4  Histoire  de  Pierre  de  Provence  * 
qui  a  voit  mieux  danfé;  Pierre  parvint  à  en  obtenir,  & 
bientôt  à  les  mériter.  *  La  courte  ,  la  paume  &  tous  les 
autres  exercices ,  fe  faifoient  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière; les  arts,  les  fciences,  l'hiftoire,  Pierre  apprenoit 
tout ,  fans  qu'on  eût  l'air  de  lui  rien  enfeigner.  Dès  fa 
plus  tendre  enfance,  il  étoit  accoutumé  aux  exercices 
militaires.  Son  père  donnoit  des  courfes  de  bague,  il  en* 
troit  en  lice.  Les  enfans  aiment  à  imiter.  Pierre  examinoit 
tout ,  rafTembloit  quelques  enfans  de  fon  âge ,  les  dreffoit 
aux  combats  de  la  lance  &  de  l'épée,  &  couroit  avec 
eux;  fon  père  le  défioit,  ils  couroient  enfemble,  &  Jean 
étoit  fou  vent  vaincu. 

Lorfque  l'âge  &  l'expérience  eurent  mûri  ces  principes , 
Pierre  fut  un  des  plus  redoutables  Paladins.  Il  ofa  défier 
les  Chevaliers  les  plus  renommés,  aucun  ne  put  le  vain- 
cre ,  ni  à  la  lute ,  ni  à  la  courfe ,  ni  à  l'épée ,  ni  à  la 
lance.  Les  Troubadours  les  plus  célèbres,  les  Jongleurs 
les  plus  agiles  &  les  plus  adroits  lui  cédoient  la  vi&oire. 
Pierre  parvenu  à  fa  vingtième  année  ,  faifoit  les  délices 
de  fes  parens,  &  dans  toute  la  Provence  on  ne  partait 
que  de  lui.  Sa  réputation  parvint  au  Comte  régnant;  il 
fut  allarmé  de  tant  de  mérite  :  il  craignit  qu'un  jour  ce 
jeune  homme  ne  fît  valoir  les  prétentions  de  fon  père. 
Il  communiqua  fes  alarmes  au  jeune  Robert  ,  coufin 
germain  de  Pierre,  &  fils  de  Jacques  de  Provence ,  frère 
de  Jean.  Robert  étoit  beau,  mais  rempli  de  préfomption: 
il  fut  irrité  qu'un  homme  qui  n'avoit  jamais  paru  à  la 
i^our ,  eût  une  réputation  plus  brillante  que  lui  :  il  pro- 


*  Note  favante  de  l'Editeur. 

Ceft  à  cette  occafion  r>  à  cette  ancienneté  qu'il  faut  rapporter  la. 
thanfon  fuivante ,  faite  par  un  Troubadour,  qui  avoit  beaucoup  d* 
gaieté, 

Jean  danfe  mieux  que  rierre  , 
Pierre  danfe  mieux  que  Jean» 
Ils  danfent  bien  tous  deux  » 
Mais  Pierre   danfe  mieux. 

Jean  danfe  mieux  que  Pierre!' 
Pierre  danfe  mieux,  &C. 

Elle  fe  danfoit  en  rond. 
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mît  au  Comte  que ,  quels  que  fuffent  les  triomphes  de 
Pierre,  il  trouveroit  le  moyen  de  l'humilier.  En  effet, 
au  premier  tournois  que  Jean  fit  publier,  Robert,  cou- 
vert de  toutes  pièces ,  fe  rendit  à  Cavaillon  :  fon  père  : 
qui  l'aimoit  beaucoup  &  qui  n'étoit  pas  moins  préiomp- 
tueux  que  lui ,  voulut  être  témoin  de  fa  vicloire  ;  il  s'ar- 
ma aufîî  de  toutes  pièces,  &  partit  le  lendemain,  fans 
que  Robert  pût  s'en  douter;  il  eut  grand  foin  de  ne  fe 
nommer  à  perfonne ,  &t  l'armure  dont  il  s'étoit  couvert 
étoit  inconnue  à  Jean  &  à  fon  fils. 

Chacun  fe  rendit  de  fon  côté  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Robert  fît  un  défi  à  fon  couiin,  qui  accepta  fans 
le  connoître  ;  ils  font  le  tour  du  champ.  La  taille  ma- 
jeftueufe  de  Robert,  fon  air  fier  &  intrépide  étonnèrent 
les  Juges  &  les  Spedlateurs.  Enfin,  le  fignal  efl  donné, 
chacun  court  de  fon  côté;  Pierre  part  comme  un  éclair, 
baifTe  la  tête  fur  le  col  du  cheval ,  &  la  lance  de  Robert 
ne  frappe  que  l'air.  Pierre  lui  donne  le  temps  de  fe  re- 
mettre ;  Robert  revient  une  féconde  fois  ;  Pierre  l'évite  , 
fait  une  volte,  &  le  jette  fur  la  pouffière.  Ils  en  vien- 
nent à  l'épée,  le  combat  fut  opiniâtre;  mais  Pierre  le 
terrafTe,  &  le  force  de  s'avouer  vaincu  :  il  le  prie  de 
lever  la  vifière  de  fon  cafque;  Robert,  furieux,  y  con- 
fenr,  fi  Pierre  veut  commencer  un  combat  à  outrance. 
Ils  demandent  des  armes  offenfives;  Ifabelle  &  fon  mari 
s'y  ôppofent ,  &  les  Juges  refufent  le  combat.  Alors 
le  père  de  Robert  fe  préfente ,  &  fait  un  défi  à  Pierre  ; 
il  veut  que  fi  le  nouveau  combattant  efl  déclaré  vain- 
queur ,  Pierre  &  le  Chevalier  vaincu  reftent  en  fon 
pouvoir;  &  que  fi,  au  contraire,  la  victoire  demeure  à 
Pierre ,  il  foit  le  maître  de  difpofer  de  l'un  &  de  l'autre. 
Pierre  accepta  les  conditions.  Robert  ne  peut  fouffrir 
qu'un  inconnu,  qui  n'étoit  pour  rien  dans  leur  querelle, 
vienne  lui  impofer  des  loix.  S'il  m'avoit  vaincu,  difoit-il, 
ce  feroit  tout  ce  qu'il  oferoit  propofer;  qu'il  fe  décou- 
vre, qu'il  combatte;  &  fi  la  fortune  lui  efi  favorable, 
ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire,  je  verrai  ce  que 
je  dois  faire.  Le  Comte  Jacques  fut  piqué  de  l'orgueil 
de  fon  fils  ;  il  faifit  Foccafion  de  l'humilier.  Jacques 
avoit  brillé  dans  toute  eipèce  d'exercices ,  &  depuis  peu 
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il  avoit  remporté  le  prix  fur  un  grand  nombre  de  Che-* 
valiers ,  dans  un  carroufel  célèbre  que  le  Roi  d'Efpagne 
avoit  donné  pour  les  noces  de  fa  fille.  Il  ne  douta  point 
<rti'il  ne  vînt  à  bout  de  Robert  ;  ôc  dans  ce  cas,  fans 
fe  découvrir,  il  fe  feroit  contenté  d'exiger  du  vaincu 
que  devant  tout  le  monde  il  fe  fît  reconnoître.  Puifque 
ce  jeune  téméraire,  dit-il,  en  déguifant  toujours  fa  voix, 
refufe  mes  conditions,  je  le  forcerai  d'en  recevoir  de 
plus  dures.  Je  demande  aux  Juges  qu'on  lui  permette , 
quoique  vaincu ,  de  rompre  une  lance  avec  moi.  Pierre 
auffi-tôt  remet  la  fienne  à  Robert ,  qui  s'élance  fur  fon 
cheval.  Malgré  la  fureur  qui  l'anime ,  Robert  fent  pal- 
piter fon  cœur  ;  Jacques ,  de  fon  côté ,  dompte  fa  ten- 
clreffe.  Les  Spe&ateurs  prennent  ces  divers  fentimens 
pour  une  crainte  mutuelle.  Robert  s'approche  de  fon 
jival ,  &  demande  à  lui  parler. 

Chevalier,  lui  dit-il  3  je  fuis  fâché  d'avoir  à  combattre 
contre  vous  ;  je  fuis  réfolu  de  me  venger  fur  vous  de 
la  honte  de  ma  défaite;  ainfi  vous  devez  vous  attendre 
que  je  ne  vous  ménagerai  point.  Je  ne  fais  pourtant  quel 
penchant  fecret  ,m'intéreffe  à  vous  :  croyez  -  moi ,  il  en 
cfl  temps  encore ,  découvrez  -  vous  à  moi  ;  ôc  fi  mes 
preffentimens  ne  me  trompent  point ,  je  ne  puis  vous 
cpargner,  non  la  honte  d'être  vaincu,  mais  des  coups 
que  je  ferois  au  défefpoir  d'avoir  portés.  Infenfé  ,  lui 
répondit  le  Chevalier  inconnu,  je  n'ai  engagé  ce  combat 
que  pour  t'apprendre  que,  fans  la  modeftie,  la  valeur 
n'efl  qu'un  don  funefte  :  fi  tu  avois  moins  compté  fur 
loi -même,  Pierre  ne  t'eût  point  terraffé  :  défends -toi. 
.AufTi-tôt  les  deux  combattans  fe  féparent ,  &  reviennent 
l'un  contre  l'autre ,  comme  des  flots  pouffes  par  des  vents 
contraires.  Au  premier  choc ,  leurs  armes  fe  brifent  en 
cclats,  leurs  chevaux  reculent,  &  les  Chevaliers  font 
défarçonnés  :  ils  ne  fe  donnent  pas  le  temps  de  fe  re- 
mettre; ils  mettent  pied  à  terre,  prennent  leurs  épées, 
4&  fe  portent  les  plus  rudes  coups;  leur  adreffe  à  les 
parer  eft  égale,  leurs  bras  font  plus  infatigables  que 
leur  fer,  qui  s'émouffe  &  fe  brife  dans  leurs  mains.  Alors 
ils  s'accolent,  Robert  terraffé  fon  rival,  qui  enfin,  fans 
que  perfonne  l'entende,  a  le  temps  de  le  faire  connoûre 
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à  fon  fils.  Afïi  -  tôt  Robert  fe  dégage  ,  le  relève ,  &c 
tombe  à  (en  pieds  :  ciel!  s'écrie-t'il ,  qui?  moi  !  j'aurois 
pu?  ah!  je  lui  cède  la  victoire!  les  fpe&ateurs  demeu- 
rent confondus.  Le  Comte  Jean  &  fon  fils  s'approchent; 
Robert  les  prie  de  faire  retirer  tout  le  monde  :  il  prend 
fon  père  par  la  main,  &  le  préfente  au  Comte  Jean, 
comme  le  Chevalier  le  plus  généreux  &  le  plus  brave. 
Le  Comte  Jacques  préfente  à  fon  tour  Robert  à  Ifa- 
belle;  mais  ils  ne  veulent  fe  faire  connoître  que  lorf- 
qu'ils  feront  arrivés  au  Château.  On  les  y  conduit,  à  peine 
peuvent-ils  fe  foutenir  par  les  coups  qu'ils  fe  font  portés. 
Quelle  fut  la  furprife  du  Comte  Jean  ,  lorfqu'il  reconnut 
fon  frère;  Robert  n'ofoit  fe  découvrir;  Ifabelle  &  Pierre 
paroiffoient  indignés  contre  un  inconnu,  qui  pour  s'être 
battu  avec  courage  &  loyauté  ,  n'en  avoit  pas  moins 
mal  mené  leur  parent.  Jacques  lui  ordonne  de  lever  la 
vifière  de  fon  cafque  ;  il  obéit ,  &  fa  vue  produit  fut 
toute  la  famille ,  l'effet  de  la  tête  de  Médufe.  Robert 
ne  conçoit  pas  par  quel  événement  il  a  combattu  contre 
fon  père.  Jacques  leur  explique  une  énigme  aufîi  fur- 
prenante  ,  &  ajoute  qu'il  n'a  eu  d'autre  motif  que  de 
confondre  l'orgueil  de  fon  fils.  Il  fait  le  plus  grand  éloge 
de  fon  neveu ,  &  lui  perfuaç-e  de  voyager.  Ce  n'eft  pas 
que  Jacques  ne  vît  avec  des  yeux  aufîi  jaloux  que  ceux 
de  Robert ,  le  mérite  de  Pierre  ;  mais  il  crut  que  dans 
cette  occafion  il  ne  pouvoit  fans  injuftice ,  lui  refufer 
fon  approbation,  foit  afin  de  mortifier  encore  plus  fon 
fils ,  foit  pour  l'écarter  du  Comte  de  Provence  régnant* 
Ifabelle  &  Jean  vouloient  retenir  Robert  &  fon  père  ; 
ils  refusèrent,  de  crainte  que  le  fecret  de  leur  combat 
ne  fût  connu.  Us  partirent  dans  la  nuit ,  fans  Page  ôc 
fans  Écuyer,  comme  ils  étoient  venus.  On  fut  dans  la 
Cour  du  Comte  de  Provence,  que  Robert  avoit  été 
vaincu  par  Pierre ,  &  Ton  ignora  toujours  le  combat  du 
Père  &  du  Fils. 
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CHAPITRE    II. 

Premières  aventures  de  Pierre  à  la  Cour  du  Roi  de  Naples  * 
fon  entrevue   avec   Maguelonne  ;  premiers  effets   de  leurs 
amours  ;  modeftie  de  Pierre  de  Provence. 

aierre  s'étoit  fait  une  û  grande  réputation,  que  les 
Seigneurs  les  plus  renommés  venoient  de  toutes  parts  fé- 
licirer  fon  père  ,  6z  prendre  part  à  fa  joie.  Jean  réfolut  de 
l'armer  Chevalier.  Il  fit  publier  dans  toute  la  Provence 
un  tournois  général,  pour  que  cette  cérémonie  fe  fît 
avec  plus  de  folemnité.  Le  jour  ûxé ,  il  arriva  des  Che- 
valiers de  tous  les  pays.  Jean  les  reçut  avec  une  magni- 
ficence dione  d'un  Souverain.  Robert  l'envieux  ni  fon 
père  ne  s'y  trouvèrent  point  ;  ils  envoyèrent  un  Ecuyer 
pour  s'excufer.  Pierre  gagna  bien  fes  éperons:  il  remporta 
Je  prix  à  tous  les  exercices,  &  fur  tous  les  Chevaliers. 
11  fut  armé  &  déclaré  un  des  plus  vaillans  qui  eut  encore 
paru.  Un  feftin  fplendide  fuivit  la  cérémonie  :  chacun  bu- 
voit  à  fa  dame;  &  Pierre  ?  qui  n'en  avoit  pas  encore, 
huvoit  triftement  à  celle  qu'il  auroit.  Il  étoit  dans  l'âge 
heureux,  oii  le  befoin  d'aimer  donne  à  Famé  une  nou- 
velle exiftence,  fait  d'un  cara&ère  heureux  un  caractère 
excellent ,  ou  d'un  naturel  vicieux  un  naturel  atroce.  II 
ientoit  fe  développer  dans  fon  cœur  des  mouvemens  in- 
connus, qui  le  plongeoient  dans  une  ivreffe  délicieufe  ; 
quelquefois  ces  mouvemens  devenoient  impétueux;  ÔC 
dans  ces  inftans,  fa  tendreffe  pour  fes  parens,  fa  com- 
plaifance  pour  fes  amis ,  fa  douceur  envers  tout  le  monde  , 
fembloient  augmenter;  la  nature  lui  paroiflbit  plus  riante 
&  plus  belle  ;  tout  ce  qu'elle  lui  offroit  l'attend riffoit. 
Généreux  &  compatiffant ,  il  étoit  alors  mille  fois  plus 
fenfible  aux  plaintes  des  malheureux ,  6V  plus  ardent  à  les 
foulager.  II  ne  manquent  à  Pierre ,  pour  devenir  plus  par* 
fait,  qu'un  objet  qui  pût  fixer  fes  defirs. 

Pierre  étoit  dans  ces  difpofitions ,  lorfqu'à  la  fin  du 
repas  on  vint  à  parler 'de  Maguelonne,  filie  du  Roi  de 
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Naples,  dont  la  beauté  attiroit  à  la  Cour  de  fon  père 
tous  les  Chevaliers,  qui,  pour  la  mériter,  tentoient  les 
faits  d'armes  les  plus  inouïs.  On  parla  beaucoup  de  fes 
charmes  &  de  la  bonté  de  fon  caractère.  On  traça  fon 
portrait ,  que  Pierre  fe  fit  répéter  vingt  fois.  Un  des  Che- 
valiers lui  demanda  s'il  ne  comptoit  pas  aller  courir  un 
peu  le  monde,  &:  toutes  les  aventures.  Pierre  ne  répon- 
dit rien ,  &  demeura  confus  &  penfif. 

La  beauté  de  Maguelonne  étoit  empreinte  dans  fon 
cœur  :  il  brûloit  d'ailleurs  de  voir  les  Cours  des  Princes, 
6c  d'acquérir  de  la  gloire.  Ce  qui  l'inquiétoit  le  plus  étoit 
comment  en  obtenir  la  permiffion  de  fes  parens.  Il  crai- 
gnoit  non-feulement  de  les  affliger ,  mais  il  fentoit  com- 
bien cette  féparation  lui  coûteroit  à  lui-même;  fon  cœur 
étoit  déchiré  par  mille  paillons  différentes.  La  confiance 
qu'il  avoit  dans  fa  mère ,  le  portoit  à  s'adreffer  d'abord 
à  elle  ;  &  quand  il  étoit  fur  le  point  de  lui  ouvrir  fon 
cœur,  il  étoit  arrêté  parla  crainte  de  lui  déplaire.  Enfin, 
s'armant  un  jour  de  courage,  il  va  fe  jeter  aux  genoux 
de  fon  père  ;  il  lui  témoigne  la  plus  vive  reconnoiflance 
de  tous  les  foins  qu'il  a  pris  de  fon  éducation  ;  il  lui  rap- 
pelle avec  modeflie  les  avantages  qu'il  en  a  recueillis, 
la  réputation  qu'il  s'en1  faite  ;  mais  à  quoi ,  ajouta-t-il , 
aboutiront ,  &c  les  principes  que  vous  m'avez  donnés ,  &C 
le  peu  de  talens  que  je  puis  avoir  acquis,  fi  je  pafTe  ma 
vie  dans  l'ina&ion?  Ce  n'eft  pas  pour  foi,  c'eft  pour  être 
l'exemple  du  monde,  le  défenfeur  des  opprimés,  le  ven- 
geur des  injures,  le  protecteur  des  malheureux,  qu'un 
Chevalier  doit  vivre.  J'ai  formé  le  deffein  de  remplir  les 
devoirs  que  ce  titre  m'impofe  :  daignez  confentir  que 
j'aille  publier  vos  bontés,  &  mettre  en  pratique  vos  fages 
préceptes.  Jean  ne  put  entendre  ce  projet  fans  frémir , 
quoiqu'il  en  fentît  la  nécefîité  ;  il  fît  venir  Ifabejle ,  &  le 
lui  communiqua.  Cette  tendre  mère  relia  comme  frappée 
de  la  foudre.  Ah!  mon  fils,  dit-elle,  mon  cher  fils,  nous 
n'avons  que  vous  feul,  vous  faites  toute  notre  confola- 
tion ,  &  vous  auriez  la  cruauté  de  nous  quitter  !  Et  pour- 
quoi iriez-vous  chercher  de  contrée  en  contrée ,  à  tra- 
vers mille  travaux  &  mille  périls ,  une  gloire  qui  vient 
au  •  devant  de  vous  ?  Vous  jouiffez  de  la  réputation  la 
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mieux  établie  ;  fi  c'eft  aux  dons  de  la  fortune  que  VOUS 
afpirez,  à  moins  d'une  couronne,  que  pouvez-vous  de- 
firer  de  plus?  Nous  fommes  bien  éloignés  de  vous  fup- 
pofer  cette  efpèce  d'ambition  :  fi  vous  voulez  remplir  les 
devoirs  de  la  Chevalerie ,  où  le  pouvez- vous  mieux  que 
dans  votre  pays  ?  Croyez-vous  qu'il  ne  vous  offre  pas  aviez 
d'injuftices  à  réparer,  affez  de  malheureux  à  fecourir, 
&  de  bienfaits  à  répandre?  Non,  mon  fils,  nous  ne  con- 
fentons  point  à  votre  départ;  la  feule  idée  m'en  fait  hor-~ 
reur  :  voulez- vous  appefantir  les  maux  que  la  vieillerie 
commence  de  raffembler  fur  nos  têtes  ?  Lorfqu'au  milieu 
de  vos  triomphes ,  vous  vous  rappellerez  le  chagrin  011 
vous  nous  plongez,  comment  votre  âme  pourra -t- elle 
s'ouvrir  à  la  joie  ?  Oh  !  ma  mère ,  s'écria  Pierre ,  ce  n'étoit 
que  pour  combler  vos  jours  de  gloire  &  de  félicité ,  que 
j'avois  defiré  de  me  faire  connoître;  l'honneur  que  les 
pères  acquièrent  ne  produit  aux  enfans  que  de  l'honneur; 
les  pères  recueillent  des  actions  glorieufes  de  leurs  en- 
fans  ,  l'honneur  &  la  volupté  la  plus  pure.  Si  ma  vie  ofFre 
quelque  trait  digne  d'être  imité ,  pour  qui  la  jouiffance  de 
l'éclat  qu'il  fera  dans  le  monde  fera-t-elle  plus  douce? 
Sera-ce  pour  moi ,  qui  aurai  fatisfait  mon  ambition ,  &£ 
peut-être  le  penchant  de  mon  cœur?  ou  pour  vous,  qui 
verrez  le  fruit  des  bons  principes  que  vous  m'avez  don- 
nés ?  Balancez  le  plaifir  que  vous  trouverez  à  me  voir 
languir  auprès  de  vous  dans  une  obfcure  oifiveté ,  &  la 
fatisfa&ion  que  pourra  vous  procurer  la  réputation  à  la- 
quelle j  afpire;  &  lorfque  vous  aurez  bien  pefé  l'un  Ôz 
l'autre ,  fi  vous  trouvez  plus  avantageux  de  me  retenir  > 
je  renonce  à  mon  projet;  mais,  fur-tout,  compenfez  la 
peine  que  vous  fera  mon  départ,  avec  le  chagrin  que 
j'aurai  à  me  féparer  de  vous ,  &  qui  m'a  empêché  jufqu'à 
ce  moment  de  vous  demander  la  permifîion  que  je  vous 
demande  encore  malgré  moi. 

Le  Comte  Jean  &  Ifabelle  fondoient  en  larmes ,  &  ne 
pou  voient  blâmer  Pierre ,  qui  paroifïbit  auffi  affligé  qu'eux. 
Enfin,  ils  PembrafTèrent ,  &  lui  accordèrent  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Ils  exigèrent  feulement  de  lui  qu'en  quelque 
lieu  de  la  terre  qu'il  allât ,  il  leur  donnât  de  fes  nouvelles 
autant  qu'il  le  pourroit.  Dès  ce  moment  le  Comte  ne 
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s'occupa  plus  que  du  foin  des  équipages  de  fon  fils ,  & 
lui  rappella  tous  les  bons  principes  qu'il  lui  avoit  don- 
nés :  il  lui  choiiit  des  domeftiques  fidèles  &  fages ,  & 
lui  fit  préfent  de  fes  meilleurs  chevaux.  Ifabelie  l'accabla 
de  dons  &  de  carefTes,  &:  lui  recommanda  fur- tout  trois 
riches  anneaux  qu'elle  lui  remit. 

Pierre  partit  enfin ,  &  dirigea  fa  marche  vers  l'Italie  : 
il  arriva  à  Naples,  où  régnoit  le  père  de  la  belle  Mague- 
lonne. Quoiqu'il  eût  une  fuite  brillante,  il  ne  voulut  point 
être  connu  ;  il  défendit  à  fes  gens  de  prononcer  fon  nom 
dans  l'hôtellerie.  Il  prit  des  informations  fur  le  cara&ère 
du  Roi ,  fur  les  coutumes  &  les  ufages  du  pays ,  &  fur 
les  Chevaliers  qui  étoient  alors  dans  Naples.  Son  hôte  , 
qui  l'inftruifoit  de  tout,  lui  apprit  que  depuis  peu,  il  étoit 
arrivé  un  Chevalier,  d'une  valeur  &  d'un  courage  à  toute 
épreuve,  à  qui  le  Roi  témoignoit  beaucoup  d'eftime,  & 
en  faveur  duquel  il  avoit  ordonné  des  joutes  pour  le 
Dimanche  fuivant ,  &  que  la  Princeffe  devoit  les  honorer 
de  fa  préfence. 

Pierre  attendit  ce  jour  avec  la  plus  vive  impatience  ; 
il  prit  deux  clefs  pour  fa  devife,  il  les  fit  broder  fur  fes 
habits  &  fur  les  harnois  de  fes  chevaux.  Dès  le  point 
du  jour ,  paré  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  prédeux ,  il 
fe  rendit  au  camp;  il  attendit  l'heure  marquée  pour  les 
joutes.  Le  Roi  6c  la  Reine ,  accompagnés  de  Mague- 
lonne &  de  toute  la  Cour ,  arrivèrent  enfin.  Pierre  re- 
connut aifément  la  PrincerTe  au  portrait  qu'on  lui  en 
avoit  fait ,  &  trouva  qu'elle  étoit  au-defTus  de  tout  ce 
qu'on  lui  en  avoit  dit.  Suivi  d'un  Écuyer  &  d'un  Page, 
il  fe  plaça  modeftement  dans  l'endroit  le  plus  éloigné  , 
6c  néanmoins  à  portée  de  confidérer  Maguelonne. 

Le  Héraut  cria  que  les  Chevaliers  qui  voudroient 
combattre  en  l'honneur  des  Dames ,  pouvoient  fe  préfenter. 
Henri  de  Caprara  parut  aufïi-tôt,  &  un  des  Chevaliers 
du  Roi  marcha  contre  lui;  mais  Caprara  d'un  coup  de 
fa  lance ,  qui  fe  rompit ,  le  renverfa  lui  &  fon  cheval  ; 
celle  du  Chevalier  lui  échappa  des  mains,  &  tomba 
entre  les  jambes  du  cheval  de  Caprara  ,  qui  fut  renverfé 
à  fon  tour.  Quelques  amis  du  Chevalier  publièrent  que 
Caprara  avoit  eu  du  défavantage  •  ce  foupçon  l'indigna§ 
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il  ne  voulut  point  combattre.  Pierre  fe  difoit  tout  bas  £ 
l'orgueil  eft  une  paflion  bien  inconféquente  ;  un  fécond 
combat  eut  bien  mieux  juftifié  Caprara,  que  fa  retraite. 
Le  Chevalier  qui  avoit  renverfé  Caprara ,  étoit  le  te- 
nant :  le  Héraut  cria  que  s'il  y  avoit  quelque  Chevalier 
qui  voulût  combattre ,  il  pouvoit  fe  préfenter.  Pierre  s'a- 
vance avec  une  modefte  fermeté,  défie  le  Chevalier,  6c 
lui  porte  un  fi  rude  coup,  qu'il  le  jette  à  dix  pas  de  fon 
cheval.  Les  fpe&ateurs  font  étonnés;  le  Roi  veut  favoir 
que!  tû  ce  brave  étranger;  un  Héraut  vient  le  lui  de- 
mander de  fa  part.  Dites  au  Roi,  répondit  Pierre,  que 
je  fuis  un  pauvre  Chevalier  François,  qui  ne  cherche  que 
l'honneur ,  qui  a  fait  vœu  de  ne  dire  fon  nom  à  perfonne  , 
&  qu'il  le  fiipplie  de  ne  pas  exiger  qu'il  le  lui  dife.  Le 
Roi ,  loin  de  lui  favoir  mauvais  gré  de  cette  réponfe  , 
loua  fa  modeftie;  il  admira  bien  plus  fon  courage  ,  lorf- 
qu'ii  lui  vit  abattre  tous  les  Chevaliers  qui  fe  présentèrent, 
poufïant  vigoureufement  les  uns  de  fa  lance,  frappant 
les  autres  de  fon  épée,  évitant  avec  une  légèreté  fur- 
prenante  tous  les  coups  qu'on  lui  adreflbit,  foit  en  vol- 
tigeant, ("oit  en  les  parant;  fon  agilité  n'étoit  pas  moins 
redoutable  que  fa  force.  Le  Roi  ne  put  s'empêcher  de 
convenir    que  jamais  il  n'avoit  vu  un  Chevalier    aufîi 
vaillant,  &  qui  eût  autant  de  grâces.  Maguelonne  enché- 
riffoit  fur  les  éloges.  Les  Chevaliers  même  qu'il  avoit 
vaincus ,  prenoient  part  à  fa  gloire  ;  Caprara  fur- tout  de- 
vint dès  ce  moment  fon  meilleur  ami.  Maguelonne  étoit  fi 
charmée  de  le  voir  combattre,  qu'à  fa  prière,  le  Roi  or- 
donna plufieurs  autres  tournois;  il  en  fortit  toujours  avec 
le  même  éclat,  &  la  Princeffe  ne  le  voyoit  jamais  qu'elle 
ne  fentît  augmenter  fon  eftime.  Elle  avoit  vu  bien  des 
Chevaliers,  aucun  n'avoit  fait  fur  elle  la  mêmeimprefîion. 
Elle  juftifia  le  defir  de  favoir  fon  nom,  par  l'envie  que 
fon  père  en  avoit  témoignée  le  premier  ;  il  avoit  répété 
plufieurs  fois  que  l'inconnu  avoit  des  manières  trop  no- 
bles,  un  courage  trop  fupérieur,  pour  n'être  pas  d'une 
illuftre  origine  ,  &  elle  en  concluoit  qu'il  falloit  le  traiter 
en  conféquence ,  &  prendre  tous  les  moyens  de  découvrir 
fon  nom.  Maguelonne  réuniflbit  la  douceur  &:  la  vivacité; 
elle  avoit  toutes  les  yertus  d'une  âme  tendre  >  &  toutes  les 
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tpiaîîtés  d'un  efprit  a&if  &  pénétrant;  mais  dans  ce  mo- 
ment, le  fentiment  qui  la  dominoit,  étoit  la  crainte  que 
ion  pcre  ne  manquât  aux  bienféances.  Elle  eût  defiré  de 
pouvoir  dire  à  fon  père  d'attirer  l'étranger  à  fa  Cour;  elle 
n'ofoit  lui  tracer  les  moyens  fûrs  qu'elle  croyoit  avoir 
pour  fatisfaire  la  curiofité  de  fon  père,  car  elle  mettoit 
tout  fur  le  compte  du  Roi. 

Tandis  qu'elle  rouloit  dans  fa  tète  mille  deffeins,  qu'elle 
voyoit  par-tout  des  obftacles ,  qu'elle  accufoit  en  fecret  le 
peu  d'égards  qu'on  avoit  pour  l'inconnu ,  qu'elle  s'en  pre- 
noit  à  fon  père  fi  l'on  ne  fa  voit  pas  encore  qui  il  étoit , 
le  Roi ,  fans  recourir  à  aucun  des  projets  inutiles  que  fa 
fille  formoit,  envoya  retenir  le  Chevalier,  avec  plufieurs 
de  ceux  qui  avoient  combattu  contre  lui  ,  à  dîner  pour 
le  lendemain  dans  fon  palais. 

Si  Maguelonne  fut  charmée  de  cette  invitation  *  quel 
plaifir  en  reflentit  Pierre,  qui  brûloit  de  la  voir  de  plus 
près  !  le  Roi  le  plaça  à  côté  de  fa  fille  pour  lui  témoigner 
plus  particulièrement  le  cas  qu'il  failoit  de  lui.  Les  repas 
des  Rois  ne  font  pas  toujours  les  feirins  des  Dieux  ;  le 
cérémonial  incommode ,  la  contrainte  &  le  refpeft  en 
banniffent  fouvent  le  plaifir  &  la  gaieté.  Pierre,  fans  ou- 
blier qu'il  étoit  alîis  à  côté  du  Roi,  ne  fit  attention  qu'à 
la  beauté  de  fa  fille  ;  il  dévoroit  fes  foupirs,  &  fon  cœur 
étoit  déchiré  par  la  pafîion  la  plus  vive.  Maguelonne  éprou- 
voit  les  mêmes  fentimens ,  &  n'en  vouloit  rien  croire  ;  elle 
prenoit  les  tranfports  pour  de  (impies  mouvemens  d'une 
admiration  légitime,  6c  fa  tendrefTe  pour  une  eftime  qu'on 
ne  pou  voit  refufer  à  tant  de  vertus.  Lorfque  le  dîner  fut 
fini,  la  converfation  devenant  plus  générale,  Maguelon- 
ne, après  avoir  dit  quelques  mots,  qu'elle  crut  très-flatteurs  , 
aux  autres  Chevaliers ,  s'adrefla  à  Pierre  d'un  ton  qu'elle 
croyoit  marquer  beaucoup  d'indifférence.  L'imprefîion  que 
votre  valeur  &  votre  fageffe,  lui  dit -elle  ,  ont  faite  fur 
le  Roi  &  fur  la  Reine,  eft  fi  forte,  que  fi  elle  a  échappé 
à  votre  amour  propre ,  il  faut  que  vous  foyez  l'homme 
le  plus  modefte  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  Ils  vous  regar- 
dent comme  le  plus  bel  ornement  de  leur  Cour;  &c  ce 
qui  prouve  la  folidité  du  jugement  qu'ils  ont  fait  de  vous, 
c'elt  que  ceux  qui  auroient  le  plus  d'intérêt  à  vous  portée 
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envie ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  vous  aimer.  Le  pliît 
grand  plaifir  du  Roi,  de  la  Reine  &:  des  Dames ,  eft  de 
vous  voir  ici  le  plus  fouvent  que  vous  pourrez.  C'eft  la 
feule  marque  de  reconnohTance  qu'ils  exigent  de  vous  ; 
&  vous  êtes  trop  courageux,  pour  être  ingrat. 

Pierre  étoit  moins  pénétré  des  marques  de  la  bonté  du 
Roi ,  que  de  celle  de  la  PrincefTe  ;  après  l'avoir  priée  de 
les  remercier,  il  ajouta  que  ce  qui  le  flattoit  le  plus, 
étoit  l'honneur  qu'elle  daignoit  lui  faire ,  de  lui  expliquer 
les  intentions  du  Roi ,  n'ayant  rien  fait  encore  pour  mé« 
riter  qu'elle  ne  le  vît  point  avec  répugnance  à  la  Cour; 
il  s'obligea,  fi  elle  ne  le  défapprouvoit  point,  de  fe  con- 
sacrer tout  entier  à  fon  fervice  :  le  défapprouver ,  dit- elle, 
non ,  non  ;  je  vous  retiens  dès  ce  moment  pour  mon  Che- 
valier. Elle  alloit  continuer,  iorfque  la  Reine  fortit  ;  la 
Princeffe  fe  vit  à  regret  obligée  de  la  fuivre  ;  mais  avant 
de  fe  féparer  de  Pierre  :  Brave  Chevalier ,  lui  dit  -  elle  , 
venez  le  plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poilible.  Vous  êtes 
François,  j'ai  toujours  defiré  de  connoître  les  mœurs  & 
les  ufages  de  votre  nation;  je  fuis  fâchée  de  ne  pouvoir 
vous  mettre  fur  cette  matière  ;  j'efpère  que  je  ferai  plus 
heureufe  une  autre  fois.  La  Princeffe  fortit  aufïi-tôt  avec 
fa  mère,  &  Pierre  refta  avec  les  autres  courtifans  auprès 
du  Roi ,  qui  l'interrogea  encore  fur  fon  pays  &  fur  fon 
nom  ;  il  lui  répéta  qu'il  étoit  François  &  Chevalier  ;  qu'il 
n'avoit  qu'une  fortune  médiocre  &  un  grand  defir  d'ac- 
quérir de  l'honneur ,  &  qu'il  le  fùpplioit  encore  de  ne  pas 
exiger  qu'il  dît  fon  nom.  S'il  étoit  connu,  ajouta-t-il» 
par  les  actions  de  mes  ancêtres ,  j'aurois  à  craindre ,  fi  je 
ne  les  égalois  point,  de  faire  tort  à  un  nom  illuflre;  je 
craindrois  encore ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fouvent ,  que 
ceux  qui  feroient  témoins  de  mes  faits ,  ne  les  honoraient 
à  caufe  du  nom  que  mes  ayeux  m'auroient  tranfmis ,  &C 
je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  moi-même.  Si  par  hazard  j'étois 
d'une  naiffance  obfcure ,  ou  du  moins  fimple  gentilhomme  , 
je  ne  voudrois  faire  connoître  mon  nom ,  que  Iorfque  je 
l'aurois  illuftré.  Le  Roi  approuva  l'étranger ,  il  lui  promit 
de  ne  plus  lui  marquer  aucune  curiofité  à  ce  fujet ,  &  de, 
pe  coniidérer  en  lui  que  lui-même. 
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CHAPITRE    III. 

Çonverfation  intérejjante  de  Maguelonne  &  </*  Nice;  manïert 
de  philofopher  de  la  F }  rince Je  fur  le  préjugé  de  la  naiffance  ; 
meffage  de  Nice  ;  fis  remontrances  inutiles* 

Aierre  voulut  en  vain  fe  rendre  compte  des  fenti- 
mens  qu'il  éprouvoit  ;  il  les  comparoit  à  tous  ceux  qui 
l'avoient  agité  jufqu'à  ce  moment;  ion  cœur  n'avoit  encore 
connu  que  ceux  de  l'amitié,  de  la  tendreffe  pour  Tes  parens 
&  de  la  gloire  ;  Maguelonne  avoit  quelque  choie  de  plus 
féduîfant;  fon  idée  feule  le  jetoit  dans  une  rêverie  pro- 
fonde ,  fon  nom  le  faifoit  treflaillir;  il  paffoit  malgré  lui 
de  la  joie  à  la  trifteffe,  du  refpe£t  au  deîir,  de  l'efpérance 
à  la  crainte.  Le  fon  de  voix  de  Maguelonne  retentit  fans 
cefle  au  fond  de  fon  cœur ,  fon  image  eft  toujours  pré- 
fente à  fes  yeux;  il  ne  conçoit  point  quelle  eft  cette 
paillon  ,  fi  douce  &  fi  impérieufe.  La  gloire  Pavoit  tyrart- 
nifé  &  le  dominoit  encore,  mais  elle  n'enflammoit  pas 
fon  fang  dans  (es  veines. 

Maguelonne  de  fon  côté  n'étoit  guère  moins  agitée; 
elle  avoit  vu  avec  indifférence  une  foule  de  Chevaliers 
s'efforcer  à  lui  plaire,  &  Pierre,  fans  aucun  effort,  s'étoit 
rendu  le  maître  de  toutes  les  facultés  de  fon  ame.  Elle 
ne  penfoit  qu'à  lui ,  elle  ne  voyoit  que  lui  ;  elle  fe  le 
repréfentoit  aux  prifes  avec  fes  rivaux;  la  crainte  lui  ren- 
doit  tous  fes  dangers  préfens;  les  grâces  qu'elle  avoit  ad- 
mirées en  lui,  lui  pctrohToient  plus  touchantes  dans  le 
filence  &  la  retraite;  la  modeftie  avec  laquelle  il  s'étoit 
défendu  de  dire  fon  nom ,  exagéroit  fes  vertus  aux  yeux 
de  fon  amante  ;  l'imagination  prêtoit  les  mêmes  charmes 
à  ce  qu'il  avoit  dit  &  à  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  dire. 
Le  coeur  de  Maguelonne  ne  pouvoit  fuffire  aux  mouve- 
mens  qui  l'agitoient.  Jufqu'alors  elle  avoit  partagé  fa  ten- 
dreffe  entre  ion  père,  fa  mère  &  Nice  fa  nourrice;  Nice 
venoit  d'entrer  dans  fon  feptième  luftre  ;  elle  aimoit  Ma- 
guelonne comme,  fa  fille  j  l'amour  Tavoit  unie  dès  (es  plus 
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jeunes  ans ,  au  fils  d'un  vieux  Écuyer ,  dont  le  Roî  êè 
Naples  avoit  négligé  de  récompenfer  les  fervices.  L'amant 
de  Nice  trouva  un  obftacle  à  fes  feux  dans  la  médiocrité  de 
la  fortune  de  fon  père  ;  il  alla  fe  jeter  aux  genoux  du 
Roi ,  il  lui  préfenta  Nice;  le  Roi  les  unit,  &  accorda  une 
penfion  au  vieux  Écuyer ,  &  donna  de  l'emploi  à  fon  fils; 
Nice  donna  bientôt  à  fon  mari  un  gage  de  fa  tendrefTe  ; 
la  Reine  fe  chargea  de  l'enfant,  &  fit  nourrir  Maguelonne 
fous  fes  yeux  par  Nice.  Les  mères ,  les  Reines  même  * 
doivent  s'attendre ,  fi  les  enfans  qu'elles  nourrirent  d'un 
lait  étranger  ne  font  pas  des  ingrats ,  qu'ils  partageront 
tout  au  moins  leur  affection  entr'elles  &  leurs  nourrices. 
Maguelonne  avoit  pour  la  Reine  le  plus  grand  refpecl , 
&  la  plus  vive  tendreffe  ;  mais  elle  avoit  confervé  pouf 
Nice  la  confiance  la  plus  aveugle. 

Depuis  que  Maguelonne  avoit  vu  Pierre,  le  fommeil 
avoit  fui  de  fes  yeux  ;  une  inquiétude  inconnue  &c  nouvelle 
ne  permettoit  plus  à  fes  fens  de  fe  livrer  au  repos.  Les  fou* 
cis  s'allègent  en  fe  communiquant,  &  ceux  que  l'amour 
caufe  deviennent  des  tyrans,  quand  on  les  force  au  filence. 
Sur  la  fin  d'une  nuit  que  Maguelonne  avoit  paflée  dans  le 
trouble  &  l'agitation,  elle  forma  le  defTein  d'ouvrir  fon  cœur 
à  Nice.  A  peine  eut-elle  pris  cette  réfolution ,  qu'elle  fe  trou* 
ve  plus  tranquille;  elle  s'aflbupit  &  retrouva  Pierre  dans 
le  fommeil  ;  à  peine  1  aurore  eut-elle  montré  fes  premiers 
rayons ,  qu'elle  alla  trouver  fa  nourrice,  qui  couchoit  au* 
près  de  fon  appartement ,  &  dont  elle  favoit  que  le  mari 
étoit  abfent  pour  le  fervice  du  Roi. 

O  ma  chère  Nice  ,  lui  dit-elle  en  l'embrafTant ,  prends 
pitié  de  ta  fille;  û  jamais  elle  eut  befoin  de  ton  fecours  * 
c'eft  dans  ce  moment.  Nice,  à  d^mi  éveillée,  craignit 
que  quelque  malheur  ne  fût  arrivé  à  Maguelonne;  elle  la 
preffe  de  la  tirer  d'inquiétude  :  dis -moi,  reprit  la  jeune 
amante,  tu  as  vu  ce  Chevalier  qui  depuis  trois  jours  rem* 
plit  Naples  du  bruit  de  fes  exploits,  as-tu  quelque  moyen 
de  découvrir  qui  il  eft ,  quelle  e(l  fon  origine  ?  Si 
j'en  croîs  mon  cœur ,  il  eft  au-deffus  des  héros  &  des 
Rois;  je  ne  fais,  mais  depuis  que  je  l'ai  vu  ,  je  ne  fuis 
plus  à  moi  ;  je  t'ai  entendu  raconter  les  amours  de  ton 
piari  pour  toi.  tes  premiers  feux  pour  lui;  Nicc.qinind  je 
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compare  ce  que  tu  dilois  alors  à  ce  que  je  refTens  aujour- 
d'hui ,  certainement  ce  que  j'éprouve  doit  être  de  l'amour; 
mais  qu'il  eft  différent  du  tien!  A  peine  me  paroifTois-tu 
émue,  de  moi,  &  moi  !  Nice  ....  Maguelonne  les  yeux 
humides  &  étincelans  embrafloit  fa  nourrice,  6c  commen- 
çoit  vingt  propos  qu'elle  n'achevoit  pas;  faifoit  mille 
queftions,  dont  elle  n'attendoit  pas  les  réponfes. 

L'aurore  avoit  chatte  les  ombres  de  la  nuit  ;  dans  ces 
inomens  fi  terribles  aux  amans ,  &  fi  délicieux  pour  les 
époux,  il  ne  fut  pas  ii  difficile  à  Maguelonne  d'attendrir 
Nice.  Ah,  ma  fille!  dit-elle,  que  je  vous  plains!  il  ft'eft 
que  trop  vrai  que  vous  aimez,  &  malheureusement  celui 
que  vous  aimez  eft  un  étranger  qui  n'eft  connu  de  perfonne  : 
tout  ce  dont  il  convient,  c'eft  qu'il  eft  fans  fortune;  il  ne 
dit  rien  fur  fa  naiflance;  s'il  étoit  d'une  iliuflre  origine, 
pourquoi  fe  cacheroit-il  ?  Sa  valeur  &  fes  grâces  ont ,  je 
l'avoue,  de  quoi  flatter  les  delirs  d'une.femme;  mais  eft- 
ce  afîez  pour  vous?  Née  du  fang  des  Rois,  fille  d'un 
Roi  puiffant ,  feule  héritière  dun  des  plus  beaux  trônes 
du  monde,  eft-ce  fur  un  avanturier  que  va  fe  fixer  votre 
choix?  Nice,  reprit  Maguelonne  ,  tu  me  parles  de  trônes* 
de  grandeurs,  de  fortune,  qu'eft-ce  que  tout  cela  a  de 
commun  avec  l'amour?  Tu  me  ferois  détefter  mon  rang, 
s'il  me  derendoit  d'être  fenfibie  aux  vertus  d'un  honnête 
homme,  parce  qu'il  n'eft  ni  riche,  ni  puiffant.  Les  gran- 
deurs devroient  être  le  prix  de  la  valeur  &  non  de  la  naif- 
fance  ;  mais  cruelle  Nice ,  qui  t'a  dit  que  celle  de  l'étranger 
ctoit  vile?  Ce  n'eft  que  parce  que  tu  le  crains,  que  tut'op-* 
pofes  à  mes  defirs;  eh  bien!  va,  emploie  toute  ton  adrefîe 
pour  découvrir  quel  eft  fon  pays,  quels  font  ks  parens: 
ce  n'eft  pas  que  je  doute  de  rien,  je  veux  feulement  me 
îuftifier  auprès  de  toi.  Je  veux  que  tu  puiffes  m'aider  de 
tes  confeils  fans  avoir  à  rougir.  La  nourrice  reprit,  ck 
fi  par  malheur  mes  découvertes  m'apprenoient  que  cet 
inconnu  eft  né  dans  un  rang  indigne  de  vous  ! . .. .  Alors , 
répondit  Maguelonne,  alors  *  je  regarderai  comme  une 
folie  le  préjugé  qui  décore  un  fat  du  mérite  de  fes  ayeux,  Se 
qui  avilit  l'homme  de  mérite,  parce  que  fes  ayeux  n'en 
avoient  point.  Ah,  ma  pauvre  fille!  s'écria  la  bonne  nour- 
rice, l'amour  la  rend  folle,  il  la  fait  raifonner  comme  un 
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des  fept  Sages  de  la  Grèce.  Ma  chère  amie ,  reprit  Mague- 
lonne,  tu  m'as  tenu  lieu  de  mère ,  ne  m'abandonne  pas 
dans  cette  occaiion;  ah!  fans  toi,  que  vais-je  devenir? 
Victime  des  préjugés,  il  faudra  que  je  meure.  Je  fais  ce 
que  je  dois  à  mon  père,  &:  comme  père,  &  comme  fou- 
verairi;  bientôt  forcé  par  je  ne  fais  quelle  politique,  il 
difpofera  de  ma  main  en  faveur  de  quelque  prince  que 
je  n'aurai  jamais  vu  ,  &  qui  croira  me  faire  grâce  en  l'ac- 
ceptant. Nice ,  cette  penfée  me  fait  frémir  plus  que  jamais. 
Si  tu  découvres  que  l'étranger  eft  d'un  état  tel  que  le 
mien  ,  alors ,  Nice ,  je  profiterai  de  l'afcendant  que  ma 
tendreffe  me  donne  fur  mes  parens  ,  pour  les  difpofer  en 
fa  faveur.  S'il  n'eft  pas  né  prince ,  fans  défobéir  à  mon 
père  ,  je  trouverai  affez  de  prétextes  pour  éloigner  tous 
les  mariages  qu'on  propofera.  Je  connois affez  l'eiprit  flexi- 
ble des  courtifans  pour  les  mettre  tous  dans  mes  intérêts 
quand  j'aurai  befoin  d'eux  ,  contre  les  intérêts  même  de 
la  politique.  Ils  tiennent  tout  de  moi ,  ils  me  féconderont  ; 
mon  père  efl  d'un  âge  avancé ,  tu  fais  que  je  donnerois 
ma  vie  pour  prolonger  la  fienne  ;  mais  félon  l'ordre  com- 
mun de  la  nature ,  je  dois  lui  furvivre  ;  quand  ce  ne  fe* 
roit  que  d'un  jour ,  ce  jour  fera  à  l'étranger  ;  quel  qu'il 
foit,  je  faurai  bien  l'élever  jufqu'à  moi! ...  Il  eft  tard  , 
lève-toi ,  ma  chère  amie  ,  va  ,  cours ,  pénètre  jufques 
chez  l'inconnu;  interroge,  preffe ,  &  s'il  le  faut,  dis- 
lui  tout  ce  que  je  fens  pour  lui ,  je  n'en  rougirai  point; 
l'amour  ceffe  d'être  une  foibleffe,  quand  il  s'attache  à  la 
vertu.  Adieu ,  tu  connois  l'état  de  mon  cœur ,  ma  vie  eft 
entre  tes  mains. 

Maguelonne  plus  tranquille  rentra  dans  fon  apparte- 
ment ,  &  fe  remit  dans  fon  lit ,  jufqu'à  ce  que  (es  femmes 
entrèrent.  Pour  Nice,  elle  s'habilla  à  la  hâte,  s'etourdif- 
fant  tant  qu'elle  pouvoit  fur  les  fuites  de  la  démarche 
qu'elle  alloit  faire. 

Pierre,  non  moins  fenfible,  mais  plus  timide  que  Ma- 
guelonne, n'ofoit  fe  flatter  de  lui  avoir  plu;  quoiqu'elle 
lui  eût  parlé  avec  trop  de  bonté ,  pour  craindre  de  lui 
être  tout-à-fait  indifférent ,  il  étoit  bien  éloigné  de  croire 
qu'il  eut  fait  une  impreffion  auffi  vive  fur  elle;  il  eût 
voulu  lui  faire  connoitre  fes  ientimens,  il  étoit  retenu 
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par  fa  timidité  ;  il  crut  qu'il  valoit  mieux  attendre  que 
le  temps  &  fes  fervices  euffent  préparé  l'âme  de  Mague- 
lonne  à  recevoir  l'aveu  de  fon  amour.  Il  étoit  occupé 
de  ces  différentes  idées,  lorfque  Nice  entra  chez  lui» 
Pierre  courut  au-devant  d'elle  ;  il  favoit  qu'elle  étoit  la 
confidente  de  la  PrincefTe ,  &  il  n'ofoit  lui  demander  à 
quelle  occafion  elle  étoit  venue.  Votre  furprife  m'é- 
tonne ,  lui  dit  Nice  ;  beau ,  jeune  ,  brave  &  vainqueur 
de  tous  nos  Chevaliers,  devez -vous  trouver  extraordi- 
naire de  voir  une  femme  à  cette  heure  dans  votre  ap- 
partement? Tout  Chevalier  efï  le  protecteur  des  belles; 
peut-être  fuis  je  la  première  qui  viens  réclamer  votre 
ïecours  ,  mais  certainement  je  ne  ferai  pas  la  dernière; 
Qui  ?  moi  !  s'écria  Pierre ,  je  ferai  aflez  heureux  pour 
vous  être  de  quelque  utilité?  Pariez,  Madame,  difpo- 
fez  de  mon  bras.  Non,  dit  Nice,  ce  n'eft  pas  de  votre 
valeur  dont  j'ai  befoin,  c'eft  de  votre  confiance.  Che- 
valier, vous  aurez  pour  amis  tous  ceux  qui  vous  con- 
noîtront  ;  le  Roi  6c  la  Reine  vous  aiment  déjà  comme 
leur  fils  ;  la  PrincefTe  a  pour  vous  les  fentimens  que 
vous  méritez;  ils  n'ont  pas  befoin  de  favoir  votre  nom, 
pour  être  perfuadés  que  votre  naiflance  répond  à  votre 
mérite;  mais  ils  craignent,  Ô£  la  PrincefTe  plus  que  per- 
fonne  ,  que  des  courtifans  méchans  &  jaloux  ne  fe 
fervent  du  prétexte  de  votre  filence  pour  vous  nuire. 
L'intérêt  qu'elle  prend  à  vous,  la  rend  inquiète;  elle 
defire  que  vous  lui  donniez  la  fatisfaction  de  favoir  qui 
vous  êtes,  afin  que  dans  l'occafion ,  elle  puiffe  prendre 
votre  défenfe  :  elle  vous  promet  le  fecret  le  plus  invio- 
lable, 6c  je  puis  vous  afîurer  qu'elle  vous  faura  gré  de 
votre  confiance. 

Pierre  ,  après  un  moment  de  réflexion ,  dit  a  Nice 
que  ni  la  crainte  des  intrigues  de  la  Cour ,  ni  celle  de 
paffer  pour  un  homme  fans  parens,  ne  le  détermine- 
roient  jamais  à  déclarer  fon  nom  ;  que  le  feul  defir  de 
plaire  à  la  PrincefTe  le  forçoit  d'avouer  qu'il  étoit  né 
d'une  famille  illuftre  &  connue  en  France  ;  qu'il  n'atta- 
choit  quelque  valeur  à  ce  titre ,  que  parce  que  la  PrincefTe 
fembloit  en  faire  quelque  cas  :  elle  en  fait  aufîi  peu  que 
vous,  dit  Niçé;  mais  telle  eft  l'empire  du  préjugé,  que 
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les  Grands  ne  s'efliment  qu'autant  qu'ils  peuvent  compter 
un  certain  nombre  d'ayeux ,  Se  que  dans  leurs  alliances 
ils  ne  donnent  pas  feulement  au  vice  ennobli  la  préfé- 
rence fur  la  vertu  roturière,  mais  qu'ils  la  regardent 
comme  une  flétrifîure.  Maguelonne  ne  vous  en  eût  pas 
moins  eftimé ,  (1  vous  n'eufïiez  été  qu'un  homme  de  mé- 
rite. Elle  veut  que  le  courtifan  vous  honore  &c  vous 
refpe&e,  &  ce  que  je  vais  lui  apprendre  lui  fera  le  plus 
grand  plaifir. 

Pierre  étoit  au  comble  de  la  joie  ;  il  donna  à  Nice 
une  bague  dont  la  ComtefTe  de  Provence  lui  avoit  fait 
préfent;  je  n'oferois  ,  dit-il,  l'offrir  à  la  Princeffe  :  de 
quelque  prix  que  cet  anneau  toit  à  mes  yeux,  il  n'efl:  pas 
digne  d'elle.  Nice  voulut  favoir  de  qui  il  le  tenoit;  c'efl 
de  ma  mère ,  dit  le  Chevalier ,  elle  me  le  recommanda 
quand  je  me  féparai  d'elle;  je  ferai  trop  heureux ,  puif- 
qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  le  lui  préfenter,  qu'il  ap- 
partienne à  la  perfonne  que  Maguelonne  aime  le  plus. 
Eh  bien ,  reprit  Nice ,  pour  vous  récompenfer  de  votre 
confiance  ,  je  m'engage  à  le  faire  accepter  à  Mague- 
lonne. Adieu ,  venez  à  la  Cour ,  on  vous  y  attend  avec 
impatience. 

La  Princeffe  attendoit  Nice  ,  qui  lui  raconta  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  ;  elle  ne  lui  cacha  point  que  le  Cheva- 
lier avoit  pour  elle  les  mêmes  fentimens  qu'elle  éprou- 
voit  pour  lui  ;  elle  ajouta ,  voilà  un  anneau  qu'il  m'a 
donné  ,  le  prix  qu'il  y  attache  le  rend  ineftimable  à  (es 
yeux  ;  il  le  tient  de  fa  mère  ,  &  c'efl:  par  rapport  à  vous 
qu'il  m'en  a  fait  le  facriflce  ;  à  toi ,  ma  chère  Nice , 
reprit  Maguelonne?  je  ne  te  l'envie  pas;  cependant  tu 
peux  y  mettre  le  prix  que  tu  voudras,  &  cède-le  moi. 
Nice  ïe  mit  à  rire  ,  apprit  à  Maguelonne  la  délicatefle 
du  Chevalier ,  &  lui  donna  l'anneau. 

Maguelonne ,  au  comble  de  la  joie ,  ne  ccflbit  de  par- 
ler du  Chevalier;  elle  vouloit  que  Nice  poufsât  la  corn, 
plaifance  jufqu'à  lui  faire  lavoir  tout  ce  qu'elle  fentoit 
pour  lui  ;  Nice  qui  voyoit  avec  plus  de  fang  froid  les 
fuites  de  cet  amour,  voulut  en  repréfenter  les  dangers 
à  la  PrinceiTe  ;  fondez- vous ,  lui  dit-elle,  que  ce  feroit 
vous  compromettre,  que  vous  attireriez  fur  lui  la  colère 
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du  Roï ,  &  qu'enfin  à  votre  âge  il  ne  vous  eft  pas  per- 
mis de  difpofer  de  votre  main?  Que  les  amans  font  in- 
juries quand  on  contrarie  leurs  parlions  !  Maguelonne 
s'emporta  contre  Nice,  proteita  qu'elle  n'auroit  jamais 
d'autre  époux  que  le  Chevalier ,  &  là  menaça  d'aller  elle- 
même  tout  déclarer  à  Ton  père;  enfin  elle  finit  par  fe 
jeter  aux  pieds  de  fa  nourrice ,  en  la  fuppîiant  d'avoir 
pitié  d'elle.  Nice  fe  laitTa  fléchir  ;  feulement  elle  exigea 
qu'elle  fe  lahTât  conduire  par  (qs  avis.  La  nourrice  efpé- 
roit  qu'elle  pourroit  détruire  peu  à  peu  ces  premières 
împrefîions ,  mais  elle  s'apperçut  que  Maguelonne  étoit 
fans  ceffe  occupée  de  fon  objet  ;  mille  fonges  le  lui 
retraçoient  dans  le  fommeil  ,  pendant  lequel  elle  lui 
avouoit  fa  foiblefTe,  &  le  forçoit  de  lui  apprendre  fon 
nom  &  fon  origine ,  afin  du  moins  qu'elle  fût  quel  étoit 
celui  à  qui  elle  avoit  donné  fon  cœur;  la  pauvre  Nice 
jugea  que  fa  fille  ne  guériroit  jamais  de  la  bleflure 
qu'elle  nourriffoit ,  ck  ne  s'attacha  plus  qu'à  l'aider  de 
fes  confeils. 

g3g.  ;    -■■■  èteeg&a"* *C3 

CHAPITRE    IV. 

Inquiétude  fatisfaitc  ;  fiera  confie  ;  mariage  promis 
&  commence  ;  gages  donnés  &  reçus, 

il  erre  étoit  dans  l'inquiétude  de  favoir  quel  avoit 
été  1  effet  du  mefTage  de  Nice;  dans  la  crainte  qu'il  n'eût 
déplu  à  Maguelonne ,  il  n'ofoit  paroître  à  la  Cour.  H 
eut  recours  à  la  nourrice  ;  elle  le  ravlura  &:  lui  promit 
de  s'intéreiTer  pour  lui ,  à  condition  que  ion  amour  n'au- 
roit que  des  vues  honnêtes.  Pierre  jura  qu'il  aiineroit 
mieux  mourir  que  de  penfer  autrement.  Airo-er ,  fervir 
&C  refpecler  Maguelonne,  étoit  le  feul  but  qu'il  fe  pro- 
pofoit  ;  tout  autre  lui  paroifîbit  indigne  d'un  Chevalier. 
11  s'éleva  avec  une  larce  qui  enchanta  Nice ,  contre  les 
vils  corrupteurs  qui  fe  font  un  jeu  de  la  féduction  :  puiflé- 
je  périr  à  vos  yeux,  s'écria-t-il ,  fi  entraîné  par  une 
paillon  aviliffante ,  il  m'arrive  jamais  de  porter  un  regard 
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téméraire  (ur  l'objet  de  ma  tendrefle!  J'adore  Maguelonne; 
je  donnerois  ma  vie  pour  elle ,  &  s'il  falloit  conquérir 
ïa  main,  il  n'eft  point  de  péril  où  je  ne  m'expofafTe; 
mais  aflurez-la  que  mes  inclinations  feront  toujours  aufîi 
honnêtes  que  vives  àc  finceres.  Eh  bien ,  lui  dit  Nice  , 
puifque  vos  intentions  font  fi  pures,  apprenez  que  la 
PrincefTe  a  pour  vous  l'amour  le  plus  tendre;  pourquoi 
donc  vous  obfîiner  à  cacher  votre  nom  ?  Car  s'il  eft 
tel  qu'elle  le  defire,  il  ne  feroit  pas  impofïible  que  vous 
fufTiez  unis.  Pierre  promit  de  fe  déclarer  à  la  PrincefTe, 
&  pria  Nice  de  lui  remettre  une  autre  bague  plus 
riche  que  la  première ,  ôt  de  lui  procurer  le  moyen  de 
la  voir. 

Nice  revint  auprès  de  Maguelonne,  &  lui  rapporta 
la  converfation  qu'elle  venoit  d'avoir  avec  le  Chevalier; 
la  PrincefTe  fut  touchée  de  la  délicateffe  des  fentimens 
de  fon  amant  ;  elle  le  trouvoit  tel  qu'elle  le  defiroit, 
honnête,  franc,  fincère;  elle  ne  put  s'empêcher  de  rou- 
gir en  recevant  l'anneau  qu'il  lui  envoyoit  ;  elle  chargea 
Nice  de  lui  dire  qu'elle  le  verroit  en  fecret ,  &  la  pria 
de  lui  en  faciliter  le  moyen.  La  bonne  Nice,  après  s'être 
bien  aflurée  de  l'honnêteté  des  deux  amans,  remit  leur 
entrevue  fecrete  au  lendemain.  Elle  avertit  Pierre  de  fe 
trouver  à  la  porte  du  jardin  vers  les  trois  heures  de 
l'après  -  midi ,  lorfque  tout  le  monde  repoferoit ,  fuivant 
la  coutume  d'Italie. 

Au  moment  &  à  l'heure  indiqués,  Pierre  ne  manqua 
pas  de  venir  au  rendez- vous;  la  porte  étoit  entr'ouverte, 
&  Nice  le  conduifit  dans  la  chambre  de  Maguelonne. 
La  PrincefTe  rougit  à  la  vue  du  Chevalier  ;  ils  réitèrent 
comme  immobiles  l'un  &  l'autre;  également  timides  & 
embarrafTés  ,  leurs  regards  s'évitoient  &  fe  rencontroient 
fuccefTivement ;  emportés  par  l'amour,  retenus  par  la 
décence  &  le  refpecl,  ils  n'cfoient  ni  fe  parler  ,  ni  fe 
taire.  Pierre  mit  fin  le  premier  à  cet  embarras  délicieux; 
entraîné  par  un  mouvement  auquel  il  lui  eût  été  impof- 
iible  de  réfifter  ,  il  fe  précipite  aux  pieds  de  Maguelonne, 
qui,  par  un  mouvement  aufîi  prompt,  fe  lève,  le  prend 
par  la  main  &  l'oblige  de  fe  placer  à  côté  d'elle.  Nice  fe 
rttke ,  à  leur  embarras  augmente  encore.  Après  quel- 
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5ues  momens  de  filence ,  Maguelonne  eut  la  force  d'a- 
reffer  ainfi  la  parole  à  Pierre  :  généreux  Chevalier ,  lui 
dit-elle,  j'ai  une  trop  grande  opinion  de  la  nobleffe  de 
votre  ame ,  pour  craindre  que  vous  tiriez  quelque  con- 
féquence  défavantageufe  du  defir  que  j'ai  témoigné  de 
vous  voir  en  fecret  ;  je  fais  que  cette  démarche ,  aux 
yeux  de  perfonnes  moins  fages  que  vous,  pourroit  pa- 
roître  irrégulière  ;  mais  la  pureté  de  mes  intentions  ÔC 
la  connoiffance  que  j'ai  de  vos  vertus ,  fumYent  pour  me 
raflurer.  Je  vous  ai  fait  dire  par  Nice  quels  étoient  les 
fentimens  que  vous  m'avez  infpirés ,  ci  fi  elle  ne  m'a 
point  trompée,  je  juge  que  les  vôtres  font  entièrement 
conformes  aux  miens. Pierre  alloit  l'interrompre,  pour  lui 
confirmer  par  les  proteftations  les  plus  tendres ,  le  rap- 
port de  la  nourrice  :  Maguelonne  l'arrêta.  Nous  nous 
aimions,  continua- t-elle ,  avant  de  fonger  à  nous  en  faire 
l'aveu  :  jamais  le  ciel  n'a  uni  deux  cœurs  par  un  fi  bel 
accord;  cependant,  Chevalier,  la  confiance  que  j'ai  eue 
en  "vous  jusqu'aujourd'hui ,  méritoit  que  la  vôtre,  à  mon 
égard ,  fût  fans  réferve.  Ah ,  PrincefTe  !  s'écria  Pierre  , 
en  tombant  une  féconde  fois  à  fes  genoux ,  pardonnez- 
moi  un  fecret  qui  doit  juflifier  le  motjf  qui  me  l'a 
fait  garder.  Je  vous  jure  par  votre  candeur  &  par  votre 
beauté  ,  que  le  defir  de  la  gloire  ne  m'a  poinr  attiré  à 
votre  Cour;  que  j'y  fuis  venu  dans  le  defTein  de  vous 
plaire,  &  que  ne  voulant  devoir  cet  avantage  qu'à  moi- 
même  ,  j'étois  réfolu  de  me  retirer  fans  me  faire  con- 
noître,  fi  je  n'avois  pu  y  réufïir.  C'eft  ce  quej'avois  ré- 
folu de  faire  en  quittant  la  maifon  paternelle  :  c'etî  à 
vous  à  préfent  à  décider  fi  je  puis  me  permettre  de  rom- 
pre le  filence;  Maguelonne,  en  rougiuant ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  fourire  :  elle  tendit  la  main  au  Chevalier ,  le  fît 
relever,  &  le  conjura  plus  vivement  que  jamais  de  fe  dé- 
clarer. Il  la  pria  à  fon  tour  de  ne  dire  à  perfonne  ni  fon 
nom,  ni  fon  origine.  Si  le  Comte  de  Provence  vous  eft 
connu,  ajouta-t-il,  vous  favez  qu'il  a  un  frère  qui  pré- 
féra la  tranquillité  des  états  qu'il  pouvoit  revendiquer  , 
à  la  gloire  cruelle  de  s'affeoir  fur  un  trône  enfanglanté. 
Je  fuis  le  fils  de  ce  Prince  généreux ,  le  neveu  du  Comte 
régnant ,  &  petit  neveu,  par  ma  mère ,  du  Roi  de  France. 
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Si  le  préjugé  de  la  naifTance  en  étoit  un  pour  voiïsj 
jamais  vous  n'auriez  lu  mon  fecret.  Quoi!  Prince,  re- 
prit Maguelonne  ,  vous  pourriez  d'un  feul  mot  partager 
avec  mon  père ,  l'amour  &  les  hommages  de  fes  fujets, 
&  vous  refuiez  de  vous*  faire  connoître.  Vous  pourriez 
peut  •  être  exiger  de  lui  qu'il  vous  accordât  fa  fille  ,  & 
vous  négligez  ce  moyen  !  Ah  !  Princeffe ,  s'écria  Pierre , 
cjue  ce  moyen  nous  ieroit  funefte  à  l'un  Se  à  l'autre  !  Le 
Comte  de  Provence  ,  mon  oncle,  peu  jaloux  de  la  gloire 
que  je  puis  acquérir  par  les  armes,  ne  prendra  jamais 
aucun  ombrage  de  mes  exploits,  lorfqu'iis  fe  borneront 
a  remporter  le  prix  des  tournois,  à  vaincre  des  Cheva- 
liers, à  défendre  les  opprimés,  enfin  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  Chevalerie;  au  contraire,  il  fe  glorifiera 
ci'être  mon  oncle  ;  mais  s'il  foupçonnoit  qu'en  époufant 
l'héritière  d'un  empire,  je  pourrois  me  faire  un  parti  re- 
doutable, alors  craignant  que  je  ne  fifTe  valoir  mes  droits 
&  que  je  ne  remifTe  mon  père  fur  un  trône  ufurpé,  il 
emploieroit  les  reflorts  les  plus  fecrets  de  fa  politique, 
pour  empêcher  notre  union,  ôc  peut-être  des  trames 
plus  odieufes  encore  pour  me  priver  du  jour  :  un  ufur- 
pateur  fe  croit  tout  permis  pour  fe  maintenir  fur  le  trône. 
Vous  voyez  l'intérêt  que  j'ai  non -feulement  de  cacher 
mon  nom,  mais  de  dérober  notre  intelligence  à  tous 
les  yeux. 

Maguelonne  frémit  des  dangers  auxquels  fon  indiferé- 
îion  pourroit  expofer  fon  amant ,  elle  jura  bien  de  ren- 
fermer ce  fecret  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Elle  ajouta 
que,  quoiqu'elle  ne  regardât  la  naifTance  que  comme  un 
effet  du  hafard ,  elle  fe  félicitoit  de  ce  qu'il  venoit  de  lui 
découvrir;  que  fi  le  Roi  de  Naples,  fon  père,  le  con- 
noi{ïbit,  &C  s'il  favoit  leur  inclination  mutuelle ,  il  n'héfi- 
teroit  pas  à  les  unir ,  &  qu'ainfi  elle  étoit  afiiirée  de 
ne  pas  manquer  à  ce  qu'elle  devoit  à  fon  père,  en  don- 
nant fon  cceur  &  fa  foi  à  un  Chevalier  brave  &  du  fang 
des  Rois;  en  conféquence,  elle  lui  jura  de  n'avoir  ja- 
mais d'autre  époux  que  lui  ,  &:  pour  gage  de  fa  pro- 
mefTe,  elle  .ôta  de  fon  çou  une  chaîne  d'or  qu'elle  por- 
toit,  &  la  pafla  au  cou  du  Chevalier,  comme  pour  lui 
marquer  qu'vllc  rutûfioit  à  elle  j  de  fou  côté,  Pierre  à 
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{es  genoux ,  promit  de  n'avoir  jamais  d'autre  époufe , 
ni  d'autre  maîtreiTe;  6c  prenant  une  de  fes  mains,  après 
l'avoir  tendrement  baifée,  il  lui  pafia  au  doigt  le  troi- 
fieme  anneau  qu'il  avoit  reçu  de  la  mère.  Ils  cimentèrent 
leur  union  par  les  fermens  les  plus'folemnels,  6c  prirent 
enfemble  des  arrangemens  pour  fe  voir  à  l'avenir. 

Maguelonne ,  après  cet  entretien ,  appella  Nice  qu'elle 
préfenta  à  Ton  amant;  elle  lui  certifia  que  Pierre  étoit 
de  la  plus  illuftre  origine;  qu'il  étoit  de  la  plus  grande 
importance,  &  qu'if  y  alloit  de  fa  vie  de  cacher  fon 
nom;  eiie  pria  Nice  de  ne  pas  s'en  informer  davantage  ; 
elle  lui  raconta  tout  ce  qui  venort  de  fe  parler  entr'eux  ; 
Pierre,  après  avoir  prié  la  Nourrice  de  favorikr  leurs 
entretiens  fecrets ,  6c  lui  avoir  certifié,  foi  de  Chevalier, 
qu'ils  ne  feroient  unis  que  par  l'amitié  la  plus  pure ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  leur  fût  permis  de  ferrer  leurs  liens  au 
pied  des  autels,  lui  fit  préfent  d'un  bracelet  garni  de 
diamans,  6c  fe  retira  chez  lui. 

Maguelonne,  le  cœur  rempli  de  fon  amant,  ne  cef- 
foit  d'en  parlera  fa  Nourrice  ;  elle  eût  voulu  que  Nice 
l'eût  vanté  avec  les  mêmes  tranfports.  Nice ,  qui  crai- 
gnoit  les  fuites  de  leurs  engagemens,  dit  à  la  PrincefTe  : 
je  ne  puis  défapprouver  votre  choix ,  c'eft  le  Chevalier 
le  plus  aimable  qui  ait  paru  à  la  Cour;  6c  fi  ce  que 
vous  me  dites  de  fon  origine  efl  vrai,  je  ne  défefpère  pas 
qu'avec  le  temps  6c  par  fes  foins,  il  ne  vienne  à  bout 
de  tous  les  obftacles  qui  vous  empêchent  d'être  vérita- 
blement époux;  mais  de  grâce,  madame,  contraignez- 
vous,  gardez-vous  de  laifier  appercevoir  votre  ir.teili- 
gence,  lorfque  vous  vous  trouverez  avec  votre  amant 
devant  le  Roi  ou  la  Reine,  6c  les  courtifans.  Je  fais ,  par 
ma  propre  expérience,  combien  il  eft  difficile  à  l'amour 
de  fe  déguifer,.ôc  vous  favez  combien  l'œil  dzs  courti- 
fans eft  pénétrant.  Voyez  à  quels  dangers  vous  expofe- 
roit  la  moindre  indiscrétion.  Votre  père,  juftement  irrite, 
vous  priveroit  non- feulement  de  fa  tendrefle  ,  mais  il  fe 
croiroit  intérefTé  à  perdre  votre  amant;  enfin,  comme 
vous  ne  pouvez  difpoler  de  vous  fans  le  conientemen: 
du  Roi  votre  père,  le  Chevalier  ne  peut  pas  non  plus 
fans  injuftice,  recevoir  de  vous  un  doa   qui  ne  vous 
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appartient  pas  ;  ainfi  la  vengeance  de  votre  père  contre 
vous  &  contre  lui ,  feroit  fondée  fur  les  loix  divines  àc 
humaines;  pour  moi  j'en  ferai  fans  doute  la  première  vic- 
time. Chère  Nice ,  s'écria  la  Princeffe  en  l'embraffant , 
6  ma  féconde  mère,  je  ne  me  conduirai  que  par  tes 
confeils ,  fois  toujours  auprès  de  moi;  &  fi  tu  t'apperçois 
que  je  m'oublie  un  moment,  il  fuffira  que  tu  m'en  faffes 
appercevoir,  pour  que  l'idée  du  danger  auquel  j'expo- 
ferois  mon  amant  &c  toi ,  me  faffe  frémir  &  rentrer  en 
moi-même.  Parle-moi  quelquefois  de  Pierre,  &  flatte- 
moi  de  i'efpérance  qu'un  jour  nous  ferons  l'un  à  l'autre. 
Ciel  !  n'eft-il  donc  permis  qu'aux  derniers  de  nos  fujets 
de  fe  faire  leur  deftinée;  à  quoi  fert  le  trône,  fi  les 
Souverains  font  forcés  de  faire  des  facrifices  !  fi,  fans 
ceffe  accablés  par  leurs  chaînes  politiques ,  ils  ne  peu- 
vent difpofer  de  leur  cœur!  Quelles  contrariétés  !  Si  Pierre 
xégnoit,  &c  qu'il  fût  un  tyran  détefté,  mais  puiffant , 
Pierre  n'auroit  qu'à  vouloir ,  &  il  feroit  mon  époux.  S'il 
n'étoit  que  le  fils  d'un  berger ,  eut-il  le  courage  des 
plus  grands  héros,  &  la  fageffe  des  meilleurs  Rois ,  on 
le  puniroit  d'ofer  afpirer  au  cœur  d'une  Princeffe.  Oui  , 
Nice,  tel  eft  le  fort  de  mon  amant;  comme  Prince,  il 
eft  profcrit,  s'il  eft  connu  ;  comme  fimple  particulier ,  fon 
amour  feroit  un  crime,  s'il  étoit  fu....  Que  de  raifons 
pour  vous  contraindre,  répliqua  la  Nourrice!  vous  devez 
tout  attendre  du  temps  &  de  votre  prudence. 

CHAPITRE     V. 

Recompenfc  inattendue  d? un  Troubadour  ;  Tournoi  mémorable^ 
combats  y  triomphe  de  Pierre. 

JTIerre  qui  s'étoit  abfenté  delà  Cour  tout  le  temps 
qu'il  avoit  été  incertain  des  progrès  qu'il  avoit  faits  fur 
le  cœur  de  Maguelonne,  y  reparut  plus  féduifant  que  ja- 
mais. Son  obftination  à  cacher  fon  nom  &  fon  pays, 
donna  lieu  à  mille  contes  ;  les  moins  vraifemblables  furent 
les  mieux  reçus;  les  politiques  s'en  méfioient,  les  Cour- 
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tîfans  lui  portoient  envie  &  faifoient  femblant  de  croire 
qu'il  gagnoit  à  ne  pas  fe  faire  connoître;  &  les  femmes 
qui  voyoient  en  lui  la  valeur  d'Hercule,  fous  les  traits 
d'Adonis ,  difoient  par-tout  que  c'étoit  un  Souverain  qui 
voyageoit  incognito;  les  Troubadours  le  louoient  à  tout 
hafard,  fur  fon  origine  qu'ils  faifoient  remonter  à  Teu- 
tatès*,  fur  fa  beauté  qu'ils  comparoientà  celle  d'Apollon, 
&  fur  fa  force  qu'il  tenoit ,  difoient-ils ,  du  dieu  Mars. 
Pierre  n'étoit  touché  que  des  éloges  qu'il  recevoit  en 
fecret  de  fa  m^îtrefle;  mais  pour  n'être  pas  en  refte 
avec  les  Troubadours,  il  leur  répondoit  par  des  vers  qui 
valoient  mieux  que  ceux  qui  lui  étoient  adreiTés,  ce  qui 
penfa  produire  un  très-mauvais  effet  ;  car  outre  que  les 
Troubadours  ne  s'attendoient  pas  à  cette  récompenfe ,  ils 
furent  jaloux  que  leur  héros  fît  mieux  des  vers  qu'eux; 
ils  firent  une  fatyre  fanglante  contre  lui  ;  l'auteur  fut 
découvert ,  &  Pierre ,  qui  en  eût  ri  le  premier ,  fi  l'éloge 
n'eût  pas  précédé  la  fatyre ,  demanda  qu'il  fut  puni  ou 
comme  un  vil  adulateur,  ou  comme  un  calomniateur 
infâme  :  le  Troubadour  fut  forcé  de  convenir  qu'il  le 
méritoit  à  ce  double  titre,  &  Pierre  obtint  fa  grâce. 

Maguelonne  étoit  trop  belle  pour  n'avoir  pas  des  ado- 
rateurs ;  ce  qui  augmentoit  fur-tout  la  foule  &  l'affiduité 
des  prétendans,  étoit  le  trône  de  fon  père  dont  fon  époux 
devoit  hériter;  parmi  ces  amans,  celui  qu'elle  aimoit  le 
moins  6i  qui  l'obfédoit  le  plus ,  étoit  un  Chevalier  de  la 
famille  des  Ducs  de  Normandie  ,  homme  fier  &  dédai- 
gneux ,  aufîi  brave  qu'il  étoit  puiflant  &  riche.  Il  avoit 
entendu  parler  de  la  force  d'un  étranger  que  perfonne  ne 
connoiiïoit ,  &  auquel  le  Roi  de  Naples  prodiguoit  fes 
fa-  eurs.  L:  filence  que  cet  inconnu  gardoit  fur  ion  nom 
fit  toi»;  çonner  au  Normand,  Ferrier  de  la  Couronne, 
que  ce  ne  pouvoit  être  qu'un  aventurier  envoyé  par  quel- 
qu'un des  Princes  d'Italie,  pour  obferver  ce  qui  fe  pafïbit 
à  la  Cour  du  Roi  de  Naples ,  afin  d'en  tirer  quelqu 'avan- 
tage. Maguelonne,  malgré  toutes  les  précautions  qu'elle 
prenoit  pour  que  fon  intelligence  avec  Pierre  ne  parût 
pas,  n'avoit  pu  s'empêcher  de  marquer  quelque  préférence 
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en  fa- faveur.  Elle  lui  avoit  donné  le  nom  du  Chevalier 
des  Clefs ,  à  caufe  de  celles  qu'il  avoit  prifes  pour  fa  de- 
vile  ,  &  qu'elle  avoit  brodées  fur  une  écharpe  dont  elle 
lui  avoit  fait  préfent  dans  un  combat  où  il  avoit  été  vain- 
queur peu  de  jours  auparavant. 

La  réputation  de  Pierre,  les  marques  de  diftin&ionque 
le  Roi  lui  donnoit,  &  les  bontés  de  Magueloane,  exaltèrent 
à  tel  point  la  colère  de  Ferrier ,  qu'il  eût  attaqué  fon 
rival,  fi  fon  orgueil,  qui  lui  faifoit  craindre  de  fe  com- 
promettre avec  un  étranger  fans  aveu,  ne  l'en  eût  empêché. 

Ferrier  prit  pour  fe  venger  un  moyen  plus  indireft.  Il 
demanda  au  Roi  de  faire  publier  un  Tournoi  ;  il  indiqua 
le  jour,  &  le  Roi  fit  favoir  par  fes  hérauts  à  tous  les  Che- 
valiers du  Royaume ,  de  fe  trouver  à  tel  jour  en  la  ville 
de  Naples,  pour  jouter  Se  combattre  en  l'honneur  des 
Dames.  Il  en  vint  une  grande  quantité,  &  comme  on  fa- 
voit  que  Ferrier  devoit  être  le  principal  tenant ,  les  plus 
diftingués  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendre.  On  avoit  élevé 
deux  théâtres,  l'un  où  fe  trouva  le  Roi  avec  toute  fa  Cour, 
&  l'autre  defriné  pour  la  Reine  &c  pour  Maguelonne  avec 
Coûtes  les  Dames. 

Les  Chevaliers  firent  leur  monte  :  à  leur  tête  paroifibit 
l'orgueilleux  Ferrier;  il  étoit  fuivi  d'Antoine  de  Savoie 
<5c  de  cinquante  autres,  décorés  d'armes  étincelantes. 
Pierre,  peu  jaloux  de  l'avantage  du  pas,  marchoit  le  der- 
nier, &  lorfqu'il  pafla,  tous  les  fpettateurs  applaudirent 
des  mains  &  de  la  voix  :  Ferrier  en  frémiflbit  &  n'ofoit  en 
témoigner  fa  jaloufie.  Quand  la  monte  fut  faite  &  qu'en 
€Ût  préludé  par  des  joutes  ,  Ferrier  dit  à  haute  voix ,  que 
c'étoit  en  l'honneur  de  Maguelonne  qu'il  vouloit  fe  battre, 
Se  montrer  fon  courage  &  ion  adrelfe  :  Henri  d'Angleterre, 
qui  ne  cédoit  à  Ferrier  ni  en  valeur,  ni  en  beauté,  le 
défie;  ils  piquent  en  même  temps  leurs  chevaux,  partent 
comme  un  éclair,  &  fe  frappent  avec  tant  d'impétuofité  , 
que  les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  jufqn'à  l'échafaud 
du  Roi.  Ferrier  demeura  ferme  fur  fon  cheval  ;  mais  Henri 
dont  le  cafquealla  frapper  la  croupe  du  fien  ,  feroit  tombé 
fi  on  ne  l'eût  fecouru  à  propos.  Ferrier  en  fouriant  d'une 
manière  dédaigneufe,  regarda  Maguelonne  dont  les  yeux 
ttoient  fixés  fur  Pierre  ;  il  lui  tarôoit  d'en  venir  aux  mains 
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avec  lui,  mais  il  n'eut  pas  même  l'avantage  de  le  com- 
battre, car  Lancelot  de  Valois,  qui  prit  la  place  d'Henri 
d'Angleterre,  défarçonna  Ferrier  &  l'abattit  du  premier 
coup  de  lance. 

Pierre  fut  au  défefpoir  que  fa  proie  lui  échappât  ;  il 
eût  defiré  que  fon  rival  eût  été  vainqueur ,  afin  d'avoir 
la  fatisfaclion  de  l'humilier  ;  cependant  ne  pouvant  plus 
attendre,  &  jugeant  Lancelot  digne  de  lui,  le  Chevalier 
des  Clefs  embrafle  fon  écu  &  baife  fa  lance.  Leur  efîbr 
fut  fi  prompt ,  &  leurs  coups  furent  adrefTés  avec  tanx 
de  juilelTe ,  que  leurs  lances  qui  fe  brifèrent ,  leurs 
armures  qui  le  choquèrent,  &  leurs  chevaux  qui  fe  frap- 
pèrent, ne  firent  qu'un  feul  &.  même  écla*.  Aucun  n'eut 
l'avantage,  leur  force  parut  fi  égale,  que  le  Roi  &  tous 
les  Chevaliers  décidèrent  qu'ils  pouvoient  changer  de 
chevaux  &c  recommencer  encore.  Tout  le  monde  avoir 
les  yeux  fixés  fur  ces  deux  braves  combattans,  perfonne 
n'olbit  faire  des  vœux  pour  l'un,  de  préférence  à  l'autre; 
Maguelonne  feule  en  raifoit  pour  Pierre.  Ils  remontent 
à  cheval.  Pierre  fixe  la  PrincefTe,  jette  un  œil  menaçant 
fur  Ferrier,  qui  de  la  barrière  excitok  Lancelot,  part, 
envifage  fon  adveriaire,  le  frappe,  rompt  fa  lance,  &le 
jette  avec  tant  de  force  6c  fi  loin  de  fon  cheval ,  que  les 
fpe&ateurs  &  le  Roi  lui-même  le  croyoient  bkfle  dange* 
reufement.  Pierre  defcendit  pour  lui  donner  du  fcccurs; 
&  voyant  qu'il  n'étoit  qu'étourdi  de  fa  chute ,  il  l'aida 
à  fe  relever  &  à  fe  traîner  hors  de  la  barrière. 

Pierre  remonta  à  cheval  aufïi  frais ,  aufîi  diipos  que 
s'il  n'eût  point  encore  combattu;  mais  quel  fut  fon  éton- 
nement,  lorfqu'il  vit  venir  à  lui  Jacques  de  Provence  fon 
oncle!  Pierre  fit  figne  au  héraut  de  venir  lui  parler. 
Priez,  lui  dit-il,  ce  Chevalier  de  fe  retirer;  il  m'a 
rendu  dans  quelque  occafion  un  fervice  fignaîé  ;  je  lui  ai 
de  l'obligation ,  &  je  ferois  fâché  de  lui  caufer  la  moindre 
peine.  Au  furplus,  dites-lui  que  je  m'avoue  vaincu,  & 
que  je  déclare  devant  ces  Dames  qu'il  eft  aufîi  vaillant, 
aufîi  brave,  plus  adroit  &  plus  fort  que  moi.  Le  Comte 
Jacques ,  comme  on  Ta  déjà  vu  ,  étoit  fier  ;  il  fut  indi- 
gné de  la  propofition  du  Chevalier  des  C'efs  ;  qui  que  tu 
fois,  s'écria-t-il,  quel  que  puiffe  être  le  fervice  que  je  t'ai 
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rendu,  je  te  dégage  de  toute  obligation;  &  fi  tu  ne  tô 
défends,  je  croirai  que  tout  ce  que  tu  dis  n'eft  qu'un  pré- 
texte vain  pour  couvrir  ta  timidité.  Pierre,  fans  fe  livrer 
à  la  colère ,  fe  contente  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  &C 
imagina  un  nouveau  genre  de  combat,  dans  lequel  fon 
oncle  pût  être  vaincu ,  fans  que  le  neveu  eut  à  fe  repro- 
cher d'être  vainqueur.  Lorfqu'il  vit  partir  le  Comte  Jac- 
ques ,  il  prit  aufîi  fon  eflbr  de  fon  côté  ;  mais  s'arrêtant 
tout  court  &  mettant  fa  lance  en  travers ,  il  l'attend  de 
pied  ferme;  fon  oncle  le  frappe  comme  la  foudre,  fa  lance 
le  brife ,  &  la  violence  du  choc  renverfe  l'agreffeur  fur 
la  croupe  de  fon  cheval ,  tandis  que  Pierre ,  ferme  fur  (es 
étriers,  demeure  immobile,  comme  fi  la  lance  de  fon 
oncle  eût  été  de  verre  &  qu'elle  eût  frappé  un  rocher.  Le 
Roi ,  les  Chevaliers  &  tous  les  fpeclateurs  applaudirent 
à  la  force  &  à  la  courtoifie  du  Chevalier  des  Clefs  :;le 
Comte  Jacques ,  plus  furieux  encore ,  prend  fon  épée  à 
deux  mains;  Pierre,  fans  chercher  à  l'éviter,  l'attend 
encore ,  ne  fait  que  détourner  un  peu  la  tête  ,  &c  le  coup 
glifTe  le  long  de  l'armure  de  Pierre  :  le  Comte  entraîné 
par  fon  propre  mouvement,  parle  par  deffus  la  tête  du 
cheval ,  &  tombe  aux  pieds  de  celui  de  Pierre.  Il  fe  re- 
leva en  murmurant;  toute  l'affemblée  étoit  iurprife  de 
l'adreffe  &  de  la  force  du  Chevalier  des  Clefs;  perfonne 
ne  comprenoit  pourquoi  étant  fi  fupérieur  au  Comte 
Jacques ,  il  avoit  d'abord  refu(é  de  fe  battre  avec  lui  ; 
Maguelonne  feule  étoit  au  fait  ;  quant  au  Comte ,  il  n'ofa 
pas  recommencer,  &  fut  obligé  d'avouer  que  le  Chevalier 
inconnu  étoit  le  plus  redoutable  &  en  même  temps  le  plus 
courtois  de  tous  ceux  avec  lefquels  il  s'étoit  battu  jufqu'à 
ce  jour. 

Aucun  des  Chevaliers  qui  étoient  venus  combattre  ,  ne 
fe  preffoit  d'entrer  en  lice  ;  Edouard  ,  Prince  d'An- 
gleterre, qui  avoit  fouvent  pafle  la  mer  pour  venir  rompre 
des  lances  avec  les  Chevaliers  François ,  &  qui  parcou- 
roit  l'Europe  pour  chercher  les  aventures ,  fe  préfenta  ; 
mais  Pierre ,  d'un  feul  coup ,  renverfa  le  Chevalier  &  fon 
cheval.  Pierre  de  Montferrat  lui  fuccéda  :  ce  Chevalier 
étoit  célèbre  par  un  grand  nombre  d'exploits  éclatans; 
lui  fcul  avoit  délivré  fon  pays  des  brigands  qui  le  dévaf- 
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toîent ,  &  fait  mordre  la  poufïière  à  vingt  rivaux  redou- 
tables qui  cherchoient  à  lui  ravir  une  époufe  qu'il  ado- 
roit.  Pierre  le  refpe&oit ,  il  eût  defiré  de  ne  pas  fe  battre 
avec  lui  ;  il  y  fut  forcé  par  l'obftination  de  Montferrat  , 
qui  lui  porta  le  coup  de  lance  le  plus  terrible  &  le  plus 
imprévu;  Pierre  recule  deux  pas5  revient  fur  fon  ad- 
verfaire ,  le  frappe  à  l'épaule  gauche ,  emporte  une  par- 
tie de  fon  armure  &  le  fait  tomber  à  terre;  dix  Chevaliers 
eurent  le  même  fort  ;  le  dernier  crut  étonner  Pierre  par 
un  nouveau  genre  de  combat  ;  il  avoit  mis  fa  lance  en 
arrêt;  il  ne  s'en  fer  vit  d'abord  que  pour  écarter  celle  de 
Pierre,  après  quoi  la  jetant  à  dix  pas,  il  voltige  autour 
de  Pierre ,  l'embraflc  &  cherche  à  l'enlever  de  deffus  fon 
cheval  :  Pierre  qui  voit  fon  derTein  ,  fe  dégage  3  &  pre- 
nant fon  adverfaire  par  un  bras ,  il  le  précipite  fous  le 
ventre  de  fon  cheval,  qu'il  retint  par  la  bride,  de  crainte 
qu'avec  fes  pieds  il  ne  froifîat  le  Chevalier.  Aucun  autre 
n'ofa  fe  préfenter,  &  lorfque  Pierre  fe  vit  maître  du  champ 
de  bataille ,  il  leva  la  vifière  de  fon  cafque,  §C  vint  fe  pré- 
fenter au  Roi,  qui  fit  crier  par  fon  héraut  que  le  Cheva- 
lier des  Clefs  l'emportoit  fur  tons  ceux  qui  avoient  com- 
battu ;  la  Reine ,  Maguelonne  6c  toutes  les  Dames  le 
félicitèrent. 

Le  Roi  avoit  retenu  à  dîner  tous  les  Chevaliers;  il  alla 
au  devant  de  Pierre,  lui  prodigua  les  éloges  6c  les  carefles, 
&  n'héfita  pas  de  dire  devant  toute  l'affemblée ,  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  un  Chevalier  plus  brave  &  plus  géné- 
reux :  fes  rivaux  furent  les  premiers  à  l'embrarTer;  Lan- 
celot  qu'il  avoit  blefle,  &  que  le  Roi  avoit  mis  entre  les 
mains  de  ùs  médecins,  voulut  le  voir  6c  lui  marquer  fon 
admiration.  Ces  Chevaliers  ne  reffembloient  pas  en  tout 
à  ceux  de  nos  jours,  qui  méprifent  ceux  qui  leur  cèdent 
en  mérite  •  6c  qui  haïrîent  ceux  qui  les  furparTent.  Tout 
leur  chagrin  étoit  d'ignorer  le  véritable  nom  de  leur  vain- 
queur ;  le  feul  qui  eût  pu  le  reconnoître ,  étoit  Jacques 
de  Provence;  mais  la  honte  d'avoir  été  vaincu  par  un 
homme  qui  n'avoit  pas  même  daigné  fe  défendre ,  l'hu- 
milia à  tel  point  qu'il  n'attendit  pas  la  fin  du  Tournoi. 
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CHAPITRE    VI. 

Projet  hardi,  imprudence   de   Pierre ,  fuite,  dêfefpoir  à  la 
Cour  y  conjectures  des  Courdfans  ,  recherches  inutiles* 

V  TV 

juEs  honneurs  que  Pierre  recevoit  affligeoient  fon  cœur; 
iis  le  tenoient  éloigné  de  la  Princeffe  ;  tous  les  yeux 
étoient  trop  fixés  fur  lui  pour  qu'il  ofât  l'aller  voir  en 
fecret.  Il  favoit  combien  il  eft  difficile  d'échapper  aux 
regards  des  jaloux  :  cependant,  comme  à  la  Cour  l'évé- 
nement du  jour  fait  oublier  celui  de  la  veille,  Pierre, 
après  qu'on  fe  fut  laffé  de  le  voir  &  de  parler  de  lui,  avertit 
la  Nourrice  qui  continua  de  l'introduire  dans  l'apparte- 
ment de  Maguelonne,  qui  n'étoit  pas  moins  impatiente 
de  le  voir  en  particulier  :  ce  n'eft  pas  qu'ils  ne  fe  fuffent 
vus  tous  les  jours  à  la  Cour ,  mais  avec  une  contrainte 
plus  gênante  que  s'ils  euffent  été  éloignés. 

Macuelonne  courut  au  devant  de  lui,  &  ne  put  s'em- 
pêcher de  l'embraffer;  ce  n'eft  ni  l'époux  ni  l'amant  que 
j'embrafte,  dit-elle  en  rougiffant,  c'eft  le  Héros  le  plus 
brave,  le  Chevalier  le  plus  digne  d'être  aimé  que  je  ré- 
compenfe.  Vous  êtes  trop  généreufe,  répondit  modefte- 
irient  Pierre  ;  il  n'y  a  pas  de  Chevalier  qui  n'en  eût  fait 
autant  &  qui  ne  meut  vaincu  peut-être,  s'il  eût  fu  que 
vous  l'en  récompenferiez  ainfi.  C'eft  votre  beauté  6c 
l'intérêt  que  vous  preniez  à  moi  qui  ont  tout  fait.  Si  la 
gloire  eft  capable  de  grands  efforts,  que  ne  peut  l'amour 
uni  à  la  gloire  f  Si  j'eufte  été  vaincu ,  vous  auriez  partagé 
la  honte  de  ma  défaite ,  comme  vous  partagiez  l'éclat  de 
ma  victoire  :  cette  idée  élevoit  mon  ame,  &  je  me  fentois 
la  force  de  réfifter  à  tous  les  Chevaliers  réunis  contre  moi; 
c'eft  à  moi  de  vous  remercier,  &  non  à  vous  de  me  féliciter. 

Avant  le  Tournoi ,  le  Comte  Jacques  s'étoit  entretenu 
avec  la  Princefîe;  elle  lui  avoir  demandé  adroitement 
des  nouvelles  du  Comte  de  Provence  régnant,  Se  de 
propos  en  propos ,  fans  qu'elle  parût  y  prendre  aucun 
intérêt ,  elle  Pavoit  queftionné  fur  fa  famille.  Il  lui  avoit 
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appris  que  la  mère  de  Pierre ,  depuis  le  départ  de  fon 
fils,  étoitdans  l'affliction;  qu'on  n'en  avoit  point  entendu 
parler ,  &  qu'elle  craignoit  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quel- 
qu'accident.  La  PrincerTe  l'avoit  raffuré  en  lui  difant  que 
le  Chevalier  dont  il  lui  parloit  avoit  pafTé  par  Naples 
il  y  avoit  environ  deux  mois ,  &  qu'il  devoit  être  ac- 
tuellement à  Conftantinople,  où.  il  fe  propofoit  d'aller; 
par  ce  menfonge  adroit  elle  avoit  écarté  les  foupçons 
qu'auroit  pu  former  le  Comte  Jacques  ;  elle  raconta  fidè- 
lement à  Pierre  ce  que  le  Comte  lui  avoit  dit  de  fes 
parens.  Il  en  fut  très-affligé ,  &  demanda  permifTion  à 
la  PrincerTe  d'aller  les  confoler.  Un  coup  de  poignard 
eût  produit  un  effet  moins  prompt  fur  le  cœur  de  Ma- 
guelonne. Elle  pâlit ,  un  torrent  de  larmes  coula  de  fes 
yeux  :  quoi!  vous  me  quitteriez,  s'écria-t-elle;  ah! 
Pierre,  ma  mort  fuivra  de  près  votre  départ.  Il  efî.  bien 
jufte  que  vous  alliez  tirer  d'inquiétude  une  mère  allar- 
mée;  mais  que  deviendrai-ie  ?  quel  fera  mon  recours,  fi 
mon  père  veut  m'obliger  à  donner  ma  main  à  quelque 
Prince?  Vous  favez  que  Ferrier  de  la  Couronne  y  afpire; 
votre  vi&oire  l'a  éloigné  pour  un  temps  :  dès  qu'il 
vous  faura  parti ,  il  fera  publier  de  nouvelles  joutes  ;  il 
eft  aufli  heureux  que  fier,  il  remportera  le  prix,  il  en 
prendra  avantage  pour  folliciter  mon  père,  &  je  ferai 
la  victime  de  votre  abfence.  Non,  Chevalier,  vous  ne 
partirez  pas,  ou  vous  fouffrirez  que  je  vous  accompagne* 
Qui  ?  vous  !  s'écria  Pierre,  vous  auriez  affez  de  confiance 
pour  venir  avec  moi.  Aha  divine  PrincerTe  >  le  facrifice 
que  vous  me  propofez  mérite  que  j'oublie  la  terre  en- 
tière pour  n'être  qu'à  vous  :  Eh  bien,  je  ne  partirai 
point.  Mais  ma  mère  !  cette  mère  que  j'afflige,  elle 
mourra  donc,  &  j'en  ferai  la  caufe  !  Maguelonne  s'at- 
tendrit, &  preffa  Pierre  de  partir  &  de  l'emmener  avec  lui. 
Pierre  ctoit  jeune  &  amoureux;  la  prudence  n'eft  pas 
toujours  compagne  de  la  valeur  &  ne  l'efl  prefque  ja- 
mais de  l'amour;  Pierre  pouvoit  revoir  fa  mère  &  ne 
pas  fe  féparer  de  fa  maîtrerTe  ;  cette  idée  lui  parut  char- 
mante ÔC  lui  fit  fermer  les  yeux  fur  les  fuites  qu'elle 
pourroit  avoir.  Il  confentit  à  tout  ce  que  voulut  Mague- 
lonne ;  ils  comptoient  affez  fur  leur  honnêteté  mutuelle  j 
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pour  n'avoir  pas  à  craindre  des  remords;  d'ailleurs,  dès 
qu'ils  auroient  quitté  la  Sicile  &  qu'ils  fe  feroient  mis  à 
couvert  des  recherches  du  Roi  de  Naples ,  ils  fe  pro- 
pofoient  de  fe  marier;  ainii  Maguelonne  fuivoit  un  époux. 
Ils  réfléchirent  fur  ce  projet  >  firent  tous  leurs  arrange- 
mens,  fixèrent  leur  départ  à  la  nuit  fuivante  :  Pierre  fe 
chargea  de  s'afïurer  des  moyens  de  n'être  point  décou- 
verts. Il  fut  réfolu  qu'il  fe  trouveroit  avec  des  chevaux 
à  la  porte  du  jardin  qui  donnoit  dans  la  campagne  ;  6c 
quand  tous  ces  préparatifs  furent  faits,  Pierre  renouvella 
fon  ferment  de  n'avoir  jamais  d'autre  époufe ,  &  de  la 
refpecler  jufqu'à  ce  moment  comme  fa  fceur.  Ils  fe  fépa- 
rèrent;  &  Nice  qui  ne  favoit  rien  de  ce  projet,  accom- 
pagna Pierre  jufqu'à  la  porte  du  jardin. 

Pierre  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  an  rendez-vous 
avec  trois  chevaux  chargés  de  provifions ,  afin  d'éviter 
les  hôtelleries;  Maguelonne  s'étoit  pourvue  de  (es  bijoux 
&  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit;  ils  montent  à  cheval, 
&  s'éloignent  du  Palais  du  Roi  dans  le  plus  grand  filence. 
Maguelonne  marchoit  à  côté  de  fbn  amant,  un  des  do- 
meftiques  de  Pierre  marchoit  en  avant,  &  les  deux  autres 
faifoient  l'arrière-garde.  Dès  que  le  jour  parut,  ils  gagnè- 
rent un  bois  épais  qui  donnoit  fur  la  mer ,  pour  n'être 
point  vus.  Ils  defeendirent  alors  de  leurs  chevaux  & 
s'afîirent  fur  l'herbe.  Maguelonne,  que  l'amour  tk  la 
crainte  avoient  foutenue  pendant  la  route ,  fe  trouva  fa- 
tiguée ;  lorfqu'elle  fut  attife  fur  l'herbe ,  elle  appuya  fa 
tête  fur  les  genoux  de  Pierre,  dont  une  main  loutenoit 
le  beau  vifage  de  Maguelonne,  &  l'autre  foulevoit  un 
voile  pour  le  garantir  de  la  rofée  quitomboit  des  feuilles» 
Brifer  des  cafques ,  rompre  des  lances ,  culbuter  des  Che- 
valiers ,  demandent  un  grand  courage  ;  mais  être  jeune  , 
amoureux ,  tenir  dans  fes  bras  au  fond  d'un  bois  ,  une 
maîtrefle  dont  on  efl  aimé,  réfuter  aux  defirs  qu'elle 
excite  &  dont  on  fait  bien  qu'elle  pardonneroit  les  témé- 
raires effets,  eft  un  effort  dont  peu  de  Chevaliers  feroient 
capables.  Pierre  le  fut,  &  Maguelonne  s'endormit  dans 
la  plus  grande  fécurité. 

Cependant  la  Nourrice  étant  entrée  dans  la  chambre 
de  la  Princeffe ,  ôc  ne  la  trouvant  point ,  fut  fort  alar- 
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tftée  ^  elle  courut  chez  Pierre  ;  on  lui  dit  qu'il  étoit  parti 
dans  la  nuit  ;  fes  foupç  ons  alors  fe  changèrent  en  certi- 
tude; fon  amitié  pour  Maguelonne ,  la  crainte  qu'on  ne 
fût  la  part  qu'elle  avoit  dans  cette  intrigue ,  la  jetèrent 
dans  le  plus  affreux  défefpoir  :  elle  diflimula  les  caufes 
de  fa  douleur,  &  courut  chez  la  Reine;  elle  lui  demanda 
du  ton  le  plus  naïf  fi  elle  n'avoit  pas  fait  appeller  fa  fille 
pour  lui  donner  quelques  ordres  particuliers  ;  la  Reine 
ayant  répondu  quelle  ne  l'avoitpas  vue,  Nice  témoigna 
fon  inquiétude;  on  la  chercha  inutilement;  le  Roi  eft 
bientôt  informé  qu'on  ne  trouve  point  la  PrincefTe.  Cet 
événement ,  dont  on  ne  connoifîbit  point  d'exemple  dans 
les  faites  du  Royaume,  pafTe  de  bouche  en  bouche; 
les  courtifans  n'oient  en  parler,  les  femmes  en  parohTent 
affligées,  &  en  font  mille  contes  en  particulier.  Perfonne 
n'avoit  encore  jeté  les  yeux  fur  Pierre  ;  un  Chevalier 
qui  avoit  été  chez  lui  le  matin,  &  à  qui  on  avoit  ré- 
pondu qu'il  étoit  parti  dans  la  nuit,  vint  en  faire  parc 
au  Roi.  11  aflembla  fon  Confeil;  &C  il  fut  décidé  que  le 
Chevalier  des  Clefs  étoit  un  infâme  ravifleur;  qu'il  n'a- 
voit caché  ion  nom  qu'afin  d'exécuter  avec  plus  de  fureté 
fa  coupable  entreprife;  que  c'étoit  par  des  preftiges 
diaboliques  qu'il  avoit  féduit  la  PrincefTe  &  vaincu  les 
Chevaliers;  qu'il  falloit  le  pourfuivre ,  &  mettre  fa  tête  à 
prix.  Le  Roi  ordonna  à  tous  les  Chevaliers  du  Royaume 
de  s'armer  &  de  prendre  avec  eux  des  troupes;  il  pro- 
mit la  main  de  fa  fille  &  la  moitié  de  fon  Royaume  à 
celui  qui  le  lui  rameneroit,  &  jura  de  le  livrer  à  des 
fupplices  qui  effraieroient  les  plus  téméraires. 

Dès  le  jour  même  tout  efl  en  armes  dans  Nap!es; 
chaque  Chevalier  conduifant  une  troupe  de  cinq  cents 
hommes,  prend  un  chemin  différent  ;  il  ne  reftoit  à  la  Cour 
que  quelques  favoris  &  les  Dames  pour  confoler  le  Roi 
6c  la  Reine,  qui  étoient  plongés  dans  la  plus  grande 
défolation.  La  pauvre  Nice  étoit  toute  tremblante.  Voilà 
comme  ils  font  tous,  difoitelle,  les  perfides!  Ils  fe 
font  fait  devant  moi  les  fermens  les  plus  facrés  qu'ils 
ne  blefferoient  jamais  les  loix  de  l'honnêteté  ;  la  Prin- 
cefTe m'a  juré  qu'elle  ne  m'expoferoit  jamais  au  moindre 
reproche  ;  je  ne  me  fuis  déterminée  à  protéger  fes  feux 
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que  fur  les   promettes;  &  ils  partent  en  fe  cachant  de 
moi  ;  ils  m'abandonnent  à  tous  les  foupçons  que  le  Roi 
ne  peut  que  former  contre  moi.  Les  ingrats  ! 

Nice  étoit  plongée  dans  ces  réflexions ,  lorfqu'elle 
reçut  ordre  de  venir  parler  au  Roi;  elle  fe  crut  perdue; 
elle  eût  déliré  que  la  terre  fe  fût  ouverte  pour  l'engloutir; 
elle  arrive,  déguifant  fon  trouble  du  mieux  qu'elle  peut. 
Nice,  lui  dit  le  Roi,  il  eft  impolTible  que  vous  ne  fâ- 
chiez quelque  chofe  de  l'intelligence  du  Chevalier  des 
Clefs  avec  ma  fille  :  ah,  Sire,  dit  elle ,  en  tombant  à 
fes  genoux,  je  ne  fuis  pas  moins  affligée  que  Votre  Ma- 
jefté  du  départ  de  la  Princeffe  ;  tout  le  monde  fait  combien 
je  lui  fuis  attachée  :  eft-il  croyable  que  fi  j'avois  fçu  fon 
projet,  je  l'eulTe  laifle  partir  avec  un  inconnu  1  PunifTez- 
moi  des  plus  cruels  fupplices  ,  fi  je  fuis  coupable.  Si 
j'étois  affez  criminelle  pour  avoir  trempé  dans  cet  odieux 
complot,  aurois-je  été  afTez  mai  avifée  pour  ne  pas  partir 
avec  eux,  &  pour  attendre  en  piûx  la  punition  de  mon 
crime  ?  Ces  raifons  6c  les  larmes  de  Nice  parurent  con- 
vainquantes au  Roi ,  qui  ne  l'interrogea  plus. 

La  Reine  faifoit  retentir  fon  appartement  de  fes  cris; 
quand  le  Roi  entreprenoit  de  la  confoler ,  il  s'affligeoit 
plus  qu'elle;  on  n'ofoit  prononcer  devant  eux  le  nom 
de  Maguelonne  ;  le  feul  mot  de  Chevalier  les  faifoit 
entrer  en  fureur  :  mais  quelle  fut  leur  douleur,  lorfque 
ceux  qu'on  avoit  mis  à  leur  fuite  revinrent  les  uns  après 
les  autres,  fans  avoir  rien  trouvé!  Quelques  politiques 
qui  n'avoient  pas  couru  fur  les  traces  du  ravirleur ,  & 
qui  avoient  fait  de  longues  fpécuiations  au  coin  de  leur 
feu,  décidèrent  que  le  Chevalier  des  Clefs  ne  pouvoit 
être  qu'un  Prince  Maure ,  attendu  que  depuis  peu  quel- 
ques vaifTeaux  avoient  paru  fur  les  côtes  de  la  Sicile  : 
aufïi-tôt  ce  bruit  fe  répandit;  &  dès  le  lendemain  on 
raconta  qu'une  troupe  de  ces  infidèles  avoit  fait  un 
énorme  dégât  fur  les  côtes;  huit  jours  après  on  ne  par- 
tait que  de  filles  violées,  de  femmes  enlevées  à  leurs 
maris ,  de  Couvens  profanés.  Le  Roi  fut  informé  de  ces 
bruits  :  la  douleur  eft  crédule  ;  il  envoya  des  troupes  qui 
ne  trouvèrent  perfonne ,  6c  qui  firent  tout  le  mal  qu'on 
difoit  que  les  Sarrafins  avoient  fait. 
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CHAPITRE    VIL 

Retenue  que  tout  le  monde  n  approuvera  pas  ;  chajfe  funefle  ; 
efclavage,  tentation  dangereufe;  confpiranon  dijjîpée  ; 
départ  de  Pierre,  nouveau  malheur  qu'il  lui  eût  été  aife 
de  prévoir, 

a.  Andis  qu'à  la  Cour  de  Naples  on  faifoït  les  con- 
jectures les  plus  abfurdes  fur  le  départ  des  deux  amans-, 
le  ciel  préparoit  à  leur  imprudence  des  peines  cruelles. 
Nous  les  avons  laifTés  dans  le  bois,  fe  repoiànt  de  leurs 
fatigues.  Maguelonne ,  la  tête  appuyée  fur  les  genoux 
de  Pierre  ,  le  livroit  au  fommeil;  les  fonges  du  matin 
N  enflammoient  fon  imagination  ck  la  rendoient  plus  belle 
encore.  Son  vifage  à  demi  panché  fur  le  bras  de  fon 
amant  éclatoit  des  couleurs  les  plus  vives  ;  le  zéphire  qui 
faifoit  voltiger  fon  voîle  ,  &  qui  la  rafraîchifToit ,  décou- 
vroit  aux  yeux  avides  de  Pierre  un  fein  dont  la  blan- 
cheur éb'ouiilante  relevoit  la  beauté  de  fon  teint.  Pierre 
la  contemploit;  fon  cœur  embrafé  foupiroit;fa  bouche 
qui  fe  coloit  de  temps  en  temps  fur  une  des  mains  de 
Maguelonne, attirée  par  fa  bouche  entr'ouverte ,  fit  mille 
fois  la  moitié  du  chemin,  pour  cueillir  les  baîfers  qu'elle 
fembloit  lui  offrir,  &  mille  fois  la  crainte  &  le  refpetr. 
des  fermens  l'arrêtèrent.  Ah  Pierre  !  Pierre  ,  que  tu  vas 
payer  cher  ta  funefte  fageïTe  ! 

II  apperçut  auprès  de  Maguelonne  une  petite  boîte 
d'un  bois  précieux;  il  voulut  lavoir  ce  qu'elle  renfermoir. 
Ah  Pierre,  étoit-ce  là  le  genre  de  curiofité  que  vous 
deviez  avoir  l  II  l'ouvre ,  &c  y  retrouve  les  trois  anneaux 
de  fa  mère  qu'il  lui  a  voit  donnés;  Maguelonne  les  g  ardoît 
comme  un  gage  précieux  de  l'amour  de  Pierre  ;  il  referme 
la  boîte ,  la  met  à  côté  de  lui ,  &  fe  replonge  dans  la 
contemplation.  Mais  tandis  qu'il  fe  livre  à  fes  réflexions, 
un  oifeau  de  proie  s'élance  fur  la  boîte,  l'enlève  oC 
s'enfuit;  Pierre  le  fuit  des  yeux  ,  il  prévoit  le  regret  que 
Maguelonne  aura  de  cette  perte;  il  détache  fon  manteau, 
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&  le  plus  doucement  qu'il  peut ,  il  le  met  fur  la  tête  de 
fon  amante,  s'arme  d'une  fronde ,  effaie  d'abattre  l'oi- 
feau  à  coup  de  pierre;  fes  efforts  font  inutiles;  l'oifeau 
va  fe  percher  fur  un  rocher  entouré  d'eau  ;  Pierre  l'at- 
teint fans  le  bleffer;  i'oifeau  s'envole  &  laifïe  tomber  la 
boîte  dans  la  mer. 

Quoiqu'il  vît  flotter  la  boîte  affez  près  du  rivage , 
Pierre  ne  pouvoit  y   aller  fans  bateau ,  &  malheureu- 
sement il  ne  favoit  pas  nager;  c'étoit  le   feul  exercice 
que  fon  père  ne  lui  e\it  pas  fait  apprendre.  Il  cherche 
de  tous  côtés  le  moyen  de  ravoir   fa  boîte;  il  ne  s'en 
offre  d'autre  qu'une  barque  de  pêcheur  abandonnée  :  il 
y   entre,  &  au  moyen  de  deux  longues   perches  qu'il 
coupe  fur  un  faule ,   &  qui  lui  fervent  de  rames ,  il  la 
conduit;  elle  al/a  plus  loin  qu'il   ne  vouloit,  &  le  vent 
l'éloigna  du  rivage  ;  Pierre  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
le  regagner;  il  eut  beau  lutter  contre  le  vent  &  les  flots, 
il  fut  entraîné,  &  fa  barque,  qui  é:oit  vieille  &   ufée , 
recevoit  l'eau  de  toutes  parts;  grand   Dieu!  s'écria-t-il , 
fi  tu  veux  ma  mort ,  ramène-moi  près  de  Maguelonne 
&:  fais- moi  mourir  à  fes  pieds.  Quoi  !  c'efl  moi  qui  l'ai 
amenée ,  qui  l'ai  arrachée  à  la  maifon  paternelle ,  &  je 
la  laiffe  feule  dans  un  bois,  à  la  merci  des  hommes  & 
des  animaux.  Mourir  n'efï  rien;  mais  mourir  avec  le  regret 
d'être  la  caufe  de  (es  malheurs,  c'efl  un  fupplice  infup- 
portable.   A  ces  mots,  il  étoit  prêt  à  s'élancer  dans  la 
mer.  Une  feule  réflexion  l'arrête  :  pourquoi  courir  au- 
devant  d'un  trépas  que  je  ne  puis  éviter?  il  faut,  dit-il, 
que  je  le  fouffre   avec  toutes  les  angoiffes;  heureux  fi 
par    ces  fouffrances  je   pouvois  expier  mon  crime  !  O 
Maguelonne  !  que  diras-tu  lorfque  tu  t'éveilleras?  tu  n'au- 
ras que  trop  de  raifons  de  me  croire  perfide.  Celui  qui 
eft  affez  lâche  pour  fouffrir  que  tu  quittes  tes  parens  ÔC 
que  tu  l'accompagnes,  doit  l'être  affez  pour  t'abandon- 
ncr,   pour  te  conduire  au  fond  des   bois  &  t'y  laiffer 
périr.  Voilà  ce  que  tu  dois  penfer.   Mais  fi  tu  réfléchis 
que  j'ai  gardé  avec  toi  l'honnêteté  que  je  t'avois  promife, 
fi  tu  fais  attention  au  facrifice  même  que  je  t'ai  fait  de 
mon  amour,  tu  ne  dois  que   te   plaindre  &  aceufer  le 
ort.    O  ciel  !  je  ne  la  verrai  donc  plus*  Les  périls  qui 
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m'environnent,  la  mort   efl  moins  cruelle    que  cette 
affreufe  idée  ! 

Cependant  les  flots  poufïbient  la  barque ,  &  Pierre 
au  milieu  de  ces  réflexions  déchirantes  fe  trouve  en  pleine 
mer ,  lorfqu'il  apperçoit  un  Navire  qui  voguoit  vers  lui 
à  pleines  voiles;  Fefpoir  le  ranime;  il  tend  les  bras  & 
demande  du  fecours;  la  chaloupé  qui  fe  détache  vient 
à  lui ,  il  y  defcend  ;  il  demande  qu'on  le  ramène  au  ri- 
.vage ,  on  le  conduit  au  vaiffeau  ;  il  étoit  monté  par  des 
Corfaires  Maures  qui  fe  félicitent  de  leur  prife  :  fa  beauté, 
la  chaîne  que  Maguelonne  lui  avoit  donnée  &  qu'il  por- 
toit  à  fon  cou,  fes  manières  douces  &  polies,  fon  afflic- 
tion qui  le  rendoit  plus  intérefTant ,  adoucirent  leur  féro- 
cité naturelle,  ils  réfolurent  de  le  réferver  pour  le  Sultan; 
il  les  fupplia  vainement  de  le  ramener  vers  Maguelonne, 
les  Maures  furent  infenfibles  à  (es  prières  ;  déjà  Pierre 
n'appercevoit  prefque  plus  le  bois  où  il  la  laiffoit;  lors- 
qu'il l'eut  entièrement  perdu  de  vue,  il  crut  avoir  perdu 
le  jour. 

Le  vaifleau  vogua  vers  Alexandrie.  Si  Pierre  eût  pu 
être  fenûble  à  quelqu'autre  chofe  qu'au  fouvenir  &  à  la 
perte  de  Maguelonne ,  il  eût  été  jouché  des  égards  que 
les  Corfaires  eurent  pour  lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés, 
on  le  préfenta  au  Soudan  ,  qui  fut  frappé  de  la  noblefle 
&  de  la  majefté  de  fon  efciave  ;  il  le  deitina  à  le  fervir.  Il 
lui  demanda  qui  il  étoit,  &  de  quel  pays.  Pierre  lui  avoua 
qu'il  étoit  Chevalier,  mais  que  ce  n'étoit  ni  fa  naiffance, 
ni  fa  fortune  qui  lui  avoient  procuré  cet  honneur,  8c  qu'il 
ne  le  devoit  qu'à  lui-même;  il  offrit  au  Sultan  de  le  fervir 
dans  fes  guerres,  toutes  les  fois  qu'il  ne  faudroit  pas  com- 
battre contre  des  Chrétiens.  Quoique  le  Sultan  fût  un 
des  plus  rigides  obfervateurs  de  la  loi  de  Mahomet ,  il  ne 
trouva  pas  mauvais  que  Pierre  fût  attaché  à  fa  Religion  ; 
il  fe  contenta  de  le  plaindre  &  ne  l'en  eftima  pas  moins. 
Il  s'attacha  à  Pierre  malgré  la  diverfité  de  leurs  opinions, 
&  il  fe  perfuada  qu'un  homme  que  l'horreur  d'un  efcla- 
vage,  l'efpérance  de  la  liberté  ,  le  defir  de  pai  venir  à  des 
dignités  ,  n'étoient  point  en  état  de  faire  changer  de  Reli- 
gion ,  ne  pouvoit  être  qu'un  efciave  fidèle,  un  homme 
attaché  à  (qs  devoirs  ;  il  l'aima,  il  en  fit  fon  homme  de 
'  C  iv 
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confiance,  &c  rien  ne  fe  failbit  dans  l'Etat  que  le  Sultan 
ne  l'eût  confulté.  Pierre  en  moins  d'un  an  eut  appris  le 
Grec  &  l'Arabe. 

L'unique  but  de  Pierre  étoit  d'obtenir  fa  liberté,  &  de 
retourner  en  Italie  pour  chercher  Maguelonne,  fi  le  Ciel 
l'avoit  confervée  :  quelquefois  il  fe  perlnadoit  qu'elle  feroit 
retournée  chez  fon  père,  &  cette  idée  le  tranquillifoit  un 
peu;  celle  qui  TafTligeoit  davantage,  c'étoit  d'imaginer 
qu'elle  le  trouvoit  infidèle,  &  qu'elle  donneroit  fon  cœur 
&  fa  main  à  un  antre.  Qu'elle  vive,  s'écrioit-ii  alors, 
qu'elle  foit  heureufe ,  &  j'y  renonce  à  ce  prix. 

La  Religion  de  Pierre  ne  permettoit  pas  au  Sultan  de 
l'élever  à  aucune  dignité;  fi  Pierre  eût  voulue  m  brader  le 
Mahométifme,  le  Sultan  lui  offroit  de  le  faire  fon  premier 
Vifir  &c  de  lui  donner  fa  fille  :  rien  ne  fut  en  état  de  l'é- 
branler ;  il  confia  même  à  fon  maître  qu'il  étoit  marié  à 
Napies,  alors  le  Sultan  lui  propofa  de  faire  venir  fon  époufe 
&  de  la  garder  avec  fa  fille.  Pierre  lui  dit  que  félon  la 
Religion  qu'il  profefloit,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d  avoir 
deux  femmes ,  &  que  quand  même  elle  le  lui  permettroit, 
il  ne  fe  croiroit  pas  exempt  du  crime.  Car,  difoit-il,  notre 
cœur  n'étant  pas  capable  d'aimer  deux  ou  plufieurs  objets, 
il  faut ,  ou  n'en  aimer  aucun  ,  &  ufer  des  femmes  comme 
des  animaux,  pour  fatisfaire  une  pafîion  brutale  6c  pure- 
ment fenfuelle;  ou  fi  j'en  aime  une,  il  faut  que  je  trompe 
les  autres  ,  8c  je  crois  que  dans  aucun  cas  il  n'eft  permis 
détromper  perfonne.  Sij'acceptoisla  propofition  que  vous 
daignez  faire  à  votre  efclave  ,  cette  époufe  à  laquelle  on 
m'a  enlevé  confentiroit  ou  ne  voudroit  pas  que  je  par- 
tageaffe  ma  tendreffe  avec  une  rivale.  Si  elle  y  confentoir, 
j'aurois  lieu  de  croire  qu'elle  m'aimeroit  foiblement;  &c  fi 
elle  le  refufoit ,  je  ferois  une  injuftice,  en  lui  enlevant  un 
bien  qu'elle  a  acheté  par  le  don  irrévocable  de  fa  foi. 

Le  Sultan  ,  qui  croyoit  que  Dieu  feul  eft  le  maître  de 
changer  les  confeiences  ,  fe  contentoit  de  dire  :  »  cet 
»  efclave  a  des  principes  finguliers!  il  fe  prive  de  grands 
»  plaifirs  dans  ce  monde,  &  renonce  à  de  plus  grands  dans 
»  le  paradis  du  Prophète  :  après  tout,  c'eft  tant  pis  pour 
»  lui;  &  que  m'importe  qu'il  fe  croie  plus  heureux  avec 
»  une  feule  femme  dont  il  eft  abfent ,  que  je  ne  le  fuis  avec 
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»  cinquante  dont  je  puis  changer  tous  les  jours  ?  Qu'ont 
»  de  commun  mes  plaifirs  avec  fa  fantaifie  ?  Il  me  donne 
n  de  bons  confeils,  profitons  en  ». 

Ainii  raifonnoit  ce  Prince  infidèle,  &  cependant  Pierre 
changeoit  la  face  de  l'État.  Les  finances ,  qui  auparavant 
palïoient  de  mains  en  mains  jusqu'aux  coffres  de  quelques 
publicains,  qui  en  verfoient  un  tiers  dans  les  coffres  du 
Sultan ,  lui  venoient  directement  dans  leur  totalité.  Les 
tributs  des  Provinces  ne  furent  plus  affermés  ;  chacune 
favoit  ce  qu'elle  avoit  à  payer;  elles  faifoient  elles- 
mêmes  la  répartition  de  la  taxe;  un  feul  receveur  raf- 
fémbloit  les  taxes  particulières  ;  elles  étoient  envoyées 
à  un  tréforier  général  qui  en  donnoit  l'état  au  Souve- 
rain. Les  tributs  furent  diminués  de  moitié ,  &  le  tréfor 
gagna  le  double  par  l'épargne  des  frais  de  régie.  Pierre, 
à  la  vérité ,  n'avoit  pas  l'honneur  de  l'invention  de  ce 
pian;  il  avoit  été  propofé  mille  fois;  mais  il  y  avoit 
une  fi  grande  quantité  de  perfonnes  intérefTées  à  le  faire 
échouer,  qu'on  l'avoit  regardé  jufqu'alors  comme  une 
chimère.  Ce  changement  produifit  un  autre  effet  auquel 
on  n'avoit  pas  penfé;  c'eft  que  tous  ceux  qui  avoient 
quitté  la  charrue  ôc  les  travaux  pénibles  de  la  campa- 
gne ,  ceux  qui  avoient  abandonné  les  profefTîons  utiles 
ôc  laborieufes  de  leurs  pères ,  pour  être  employés  à  la 
perception  peu  fatiguante  &  lucrative  des  tributs,  repri- 
rent les  occupations  pour  lefquelles  ils  étoient  nés ,  & 
l'agriculture  &  le  commerce  doublèrent  la  richefTe  des 
particuliers  ôc  du  Souverain. 

Le  Sultan  eut  bien  defiré  fixer  Pierre  dans  fes  Etats  ; 
il  n'avoit  qu'à  le  retenir  dans  l'efclavage  ;  mais  il  étoit 
jufte  ,  &  après  les  fervices  que  ce  Chrétien  lui  avoir 
rendus,  il  n'eût  ofé  lui  refufer  la  liberté  qu'il  lui  avoit 
promife  pour  récompenfe  :  il  crut  qu'il  y  réufîiroit  mieux 
en  l'engageant  d'abjurer  fa  Religion  :  il  le  mit  entre  les 
mains  d'un  Dervis ,  avec  ordre  cependant  de  ne  pas 
l'inquiéter:  le  Dervis  l'inquiéta  beaucoup,  le  traita  comme 
nn  vil  efclave,  &  n'obtint  rien.  Ce  moyen  n'ayant  pas 
réurTi,  le  Sultan  en  imagina  un  plus  doux.  Il  choifit 
parmi  fes  Odaliques  une  Babylonienne  qui  reffembloit , 
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autant  qu'il  étoit  poflîble  ,  au  portrait  que  Pierre  lui 
avoit  fait  de  Maguelonne.  Il  lui  donna  l'habit  d'un  jeun© 
Ichoglan,  &  l'envoya  un  matin  chez  Pierre,  après  l'avoir 
inilruit  du  rôle  qu'elle  devoit  jouer. 

A  peine  eut-elle  fignifîé  à  Pierre  l'ordre  dont  elle  étoit 
chargée ,  que  frappé  du  fon  de  fa  voix,  il  fe  fentit  ému 
jufqu'au  fond  de  l'ame.  Jeune  homme,  lui  dit-il,  vous  êtes 
étranger  ;  il  faut  que  vous  ayez  été  pris  bien  jeune;  quel 
ctt  votre  pays?   Babylone,  répondit  le  faux  Ichoglan; 
Quels  étoient  vos  parents? — Je  n'ai  connu  que  ma  mère, 
qui  fut  prife  par  des  corfaires  &  amenée  en  ces  lieux  avec 
moi ,  qui  n'avois  que  huit  ans.  Jufques-là  tout  étoit  vrai. 
Pierre  lui  demanda  s'il  ne  feroit  pas  bien  aife  de  revoir 
ion  pays  &  d'obtenir  fa  liberté  :  Mon  pays?  reprit  le 
faux  Page ,  à  peine  le  connois-je.  Ma  liberté  ?  Je  fers  un 
fi  bon  maître  que  je  ferois  fâché  de  n'être  point  efclave  ; 
ne  croyez  pas  que  je  ne  l'aime  cette  liberté  dont  vous 
parlez;  je  l'ai  toujours  confervée  jufques  dans  le  Serrail; 
mais  hélas  !  Seigneur  Chevalier,  c'eft  vous  qui  me  l'en- 
levez.—  Moi  ?  Que  voulez-vous  dire?  je  ne  vousqueûion- 
nois  que  pour  vous  la  procurer,  fi  vous  l'aviez  defirée  ? 
Le  jeune  Page  poufla  un  profond  foupir,  fe  jeta  aux, ge- 
noux de  Pierre,  &  continua  ainfi  ;  j'ai  toujours  regardé 
l'abus  qu'on  fait  ici  de  la  beauté,  comme  un  des  effets 
les  plus  odieux  de  la  tyrannie,  &  les  complaifances  des 
femmes  pour  leurs  maîtres,  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honteux  dans  Tefclavage  :  jugez-en  vous-même,  en  dé- 
couvrant le  plus  beau  fein  du  monde ,  puifqu'avec  tous 
les  avantages  dont  j'aurois  pu  jouir  au  Serrail ,  j'ai  mieux 
aimé  déguifer  mon  fexe ,  que  de  fervir  aux  caprices  d'un 
maître,  avant  de  lavoir  fi  je  l'aimerois.  Pierre  fit  relever 
cette  jeune  beauté  ;  fa  reffemblance  avec  Maguelonne  , 
fon  courage,  fes  grâces,  l'avoient  mis  hors  de  lui-même. 
Du  moment  que  je  vous  ai  vu ,  dit  l'Odalique  ,  je  me  fuis 
félicitée  de  mon  déguifement;  j'ai  follicité  l'ordre  du  Sul- 
tan ;  je  ne  fais  quel  penchant  fecret  m'a  déterminé  à  vous 
dire  mon  fecret  ;  mais  je  fens  que  fî  quelqu'un  peut  me 
faire  perdre  ce  genre  de  liberté  que  j'ai  confervée  avec 
tant  de  foin,  ce  n'eft  pas  le  Sultan.  Pierre  étoit  dans  le 
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plus  grand  embarras,  les  charmes  de  la  jeune  Oda- 
lique  agiffoient  vivement  fur  (es  fens ,  &  fon  cœur ,  qui 
s'attend  rifToit,  balançoit  déjà  entre  la  jeune  efclave  &C 
Maguelonne. 

C'efl  une  loi  facrée  dans  la  Religion  Mufulmane,  qu'un 
Chrétien  furpris  dans  les  bras  d'une  femme  qui  fuit  la  loi 
de  Mahomet ,  encourt  la  peine  de  mort,  s'il  ne  change 
de  Religion ,  &  s'il  n'époufe  la  Mahométanne.  Le  Sultan 
favoit  qu'il  pouvoit  faire  grâce  à  Pierre;  il  ne  vouloit 
que  le  rendre  amoureux  de  l'Odalique,  le  forcer  à  Pépou- 
fer  par  la  crainte  de  la  mort ,  &  le  fouftraire  à  la  loi  s'il 
s'obftinoit  à  refufer. 

Le  piège  étoit  gliflant;  l'Odalique  avoitunaîrde  refîem- 
blanceavec  Maguelonne,  excepté  qu'elle  étoit  plus  jeune  & 
plus  fraîche  encore.  Elle  vit  Pierre  s'ébranler,  6c  pour  ache- 
ver fa  défaite,  l'Odalique  continua  ainfi;  Seigneur  Che- 
valier ,  ma  plus  grande  crainte  efr.  que  le  Sultan  ne  dé- 
couvre quel  eftmonfexe;  je  ne  fais  même  ficen'eflpas 
par  un  fecretpreffentiment  qu'il  fembleme  préférer  à  tous 
les  Ichoglans  ;  fes  carefles,  fes  attentions  me  font  frémir. 
Que  deviendrai-je  fi  jamais  il  pénètre  mon  fecret  ?  Dé- 
terminée à  ne  point  céder  aux  tranfports  de  mon  maître, 
il  aura  un  double  motif  de  fe  venger,  la  réfiflance  &l  l'hu- 
miliation d'avoir  été  trompé  :  ah  !  généreux  François  , 
vous  pouvez  feul  me  délivrer  des  dangers  qui  m'envi- 
ronnent. On  dit  que  les  Chevaliers  jurent  de  défendre  l'in- 
nocence, &  qu'ils  fe  dévouent  fur-tout  au  fervice  des 
belles;  je  vous  conjure  donc  parles  fermens  que  vous  avez 
faits  de  me  prendre  fous  votre  protection;  quelleque  foit 
la  récompenfe  que  vous  en  exigiez,  foyez  afïuré  de  l'ob- 
tenir. Pierre  promit  de  la  fecourir  dès  qu'il  anroit  obtenu 
la  liberté ,  &c  de  l'amener  en  France.  L'efclave  alloit  fe 
jeter  à  fes  pieds,  il  la  retint;  bientôt  devenant  moins 
timide ,  elle  l'embraiTe  ;  le  feu  circule  dans  les  veines  de 
Pierre  ,  il  fe  connoît  à  peine;  fon  cœur  palpite  ,  (es  ge- 
noux tremblent,  fes  yeux  étincellent,  Maguelonne  étoit 
prefque  oubliée,  lorfque  la  Babylonienne  effaya  le  dernier 
moyen  ;  elle  étoit  aux  pieds  d'une  pile  de  carreaux  :  Àh  ! 
Seigneur,  s'écria- 1- elle,  nous  fommes  perdus;  je  crois  en- 
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tendre  Rufïan,  le  chef  des  eunuques  du  Sultan;  il  a  de$ 
doutes;  s'il  étoit  éclairci ....  Ciel ....  fauvez-moi. 

Pierre  faifît  le  poignard  de  la  belle  efclave,  court  à  la 
porte  de  fa  chambre,  bien  réfolu  d'en  défendre  l'entrée 
au  péril  de  (es  jours;  mais  il  n'apperçoit  rien  ;  il  revient 
fur  (es  pas  pour  calmer  les  alarmes  de  la  Babylonienne, 
il  la  trouve  évanouie ,  &  dans  la  fituation  la  plus  inté- 
reffante.  Pierre  étoit  la  franchife  même;  il  ne  fe  doutoit 
pas  qu'une  femme  même  pût  employer  l'artifice;  il  fit 
beaucoup  d'efforts  pour  la  faire  revenir ,  &  manqua  tou- 
jours les  feuls  efficaces  dans  ces  occafions  ;  Pierre  étoit 
dans  la  plus  grande  inquiétude,  il  preffoit  fes  mains,  lui 
faifoit  refpirer  la  quinteffence  de  rôle,  en  frottoit  fes  tem- 
ples ;  l'efclave  paroiffoit  plus  infenfible  que  jamais.  Il  avoit 
découvert  fon  fein  pour  la  rafraîchir ,  il  le  recouvre ,  re- 
place le  poignard  à  fon  côté,  &  court  à  grands  pasappel- 
ler  du  fecours.  C'eft  dans  ce  moment  que  l'inexpérience 
de  Pierre  penfa  produire  un  évanouhTement  réel;  un 
efclave  arrive  ;  mon  ami,  lui  dit  Pierre,  ce  jeune  Ichoglan 
eft  venu  m'apporter  un  ordre  du  Sultan ,  il  vient  de  s'é- 
vanouir, aides-moi  à  le  foulager;  la  Babvlonienne  ouvrit 
alors  les  yeux,  dit  qu'elle  fentoit  revenir  fes  forces,  & 
qu'elle  n'avoit  plus  befoin  de  fecours  ;  elle  fe  leva  de  defTus 
les  carreaux ,  regarda  Pierre  d'un  œil  de  dédain ,  &  fe  fît 
accompagner  par  l'efclave;  elle  rejoignit  le  Sultan  qui 
avoit  relié  pendant  tout  le  temps,  affez  près  de  l'appar- 
tement de  Pierre,  pour  le  furprendre,  fi  le  ftratagême  eut 
réuffi  jufqu'à  un  certain  point.  Les  trois  principaux  acleurs 
de  cette  fcène  demeurèrent  également  confternés,  quoique 
par  des  motifs  difFérens.  Le  Sultan  d'avoir  échoué;  la 
jeune  Efclave  d'avoir  employé  des  armes  qui  s'étoient 
tournées  contre  elle-même  ;  6c  Pierre  de  n'avoir  pas  fû 
que  dans  certaines  occafions ,  lorfqu'une  femme  fe  trouve 
mal ,  la  pitié  eft  la  plus  cruelle  des  mal-adreffes. 

Le  Sultan  voyant  qu'aucun  moyen  ne  réufîiffoit,  fe  dé- 
termina à  remplir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Pierre, 
lorlqu'il  l'exigeroit.  Celui-ci  n'attendoit  qu'une  occafion  , 
elle  s'offrit  bientôt.  Un  des  Généraux  que  le  Sultan  avoit 
envoyés  fur  la  frontière  pour  appaifer  quelques  troubles, 
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àvoit  abufé  de  la  confiance  de  fon  maître,  &  s'étoît  mis 
à  la  tête  des  révoltés.  Ils  prenoient  pour  prétexte  la  con- 
fiance aveugle  que  le  Sultan  avoit  pour  Pierre.  Un  Chré- 
tien ,  difoient-ils,  un  efclave  gouverne  l'Etat;  l'abondance* 
dont  il  nous  fait  jouir ,  la  paix  qu'il  fait  régner  font  des 
préfens  funcftes  qui  entraîneront  fa  ruine;  les  liens  du 
defpotifme  fe  relâchent  peu  à  peu  ;  l'aviliffante  égalité 
commence  à  s'établir  dans  certains  ordres ,  &  notre  Monar- 
que reflemble  plutôt  à  un  père  de  famille  qui  fe  fait  une 
affaire  des  moindres  détails  de  fa  maifon ,  qu'à  un  Sou- 
verain abfolu,  qui  d'un  coup  d'oeil  fait  trembler  fes  cour- 
tifans  &  fes  efclaves.  Ces  plaintes  étoient  appuyées  à  la 
Cour  par  le  Muphti ,  qui ,  pour  la  gloire  de  Mahomet  & 
pour  le  bonheur  de  l'Empire ,  avoit  projeté  de  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  Ville ,  de  faire  égorger  le  Sultan 
pendant  le  tumulte ,  empaler  Pierre,  &C  faire  proclamer  le 
Général,  chef  des  rébelles,  qui  fe  feroit  trouvé  aux  portes 
d'Alexandrie  à  la  tête  d'un  nombreux  parti. 

La  conjuration  étoit  prête  d'éclater.  Le  peuple  excité 
par  quelques  Dervis  qui  n'étoient  point  du  fecret,  étoit 
effrayé  de  la  colère  du  Prophète.  Il  avoit  apparu  au  Muphti , 
faifant  étinceler  dans  les  airs  une  épée  flamboyante,  ayant 
à  fes  côtés  les  Anges  Munker  &  Makis ,  ces  minières  de  fa 
colère ,  dont  l'afpeû  &  la  voix  font  aufîi  terribles  que  le 
tonnerre ,  armés  de  ces  foudres  épouvantables  de  fer  &c 
de  feu  dont  ils  tourmentent  les  réprouvés  dans  leurs  tom- 
beaux. A  mefure  que  ces  impoflures  paffoient  de  bouche 
en  bouche,  elles  devenoient  plus  effrayantes  par  les  cir- 
conftances  que  chacun  y  ajoutoit  ;  mais  le  fanatifme  avoit 
difpofé  les  efprits ,  de  manière  qu'à  la  voix  du  Muphti  le 
peuple  fe  feroit  porté  à  tous  les  excès  qu'on  auroit  voulu 
lui  faire  commettre. 

Le  hafard  fit  qu'un  efclave  françois  du  Muphti ,  à  demi 
ivre,  s'étoit  introduit  furtivement  dans  la  Mofquée  pen- 
dant la  prière,  &  s'étoit  endormi  derrière  un  pilier.  Quand 
la  prière  fut  faite ,  l'Irnan  fit  retirer  tout  le  monde ,  il  ne 
reftoit  qu'une  vingtaine  de  conjurés  ;  il  leur  dit  que  le  Gé- 
néral étoit  dans  Alexandrie ,  que  fes  troupes  étoient  dif- 
perfées  dans  les  bois  voifxns,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  un 
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moment  à  perdre  ;  il  leur  diftribua  un  poignard  &  itnfeT 
torche  à  chacun  ;  il  leur  afligna  les  quartiers  qu'ils  dévoient 
embrafer;  ils  pouffèrent  des  cris  de  fureur.  L'efclave  fran- 
çois  qui  s'étoit  éveillé,  frémit  du  danger  qui  l'environ- 
noit;  les  vapeurs  du  vin  fe  diffipèrent,  &  ne  lui  biffèrent 
voir  que  l'horreur  de  fa  fituation.  Il  eût  voulu  que  la  terre 
l'eût  caché  dans  (es  entrailles.  C'étoit  le  lendemain  dans 
la  nuit  que  la  révolution  devoit  fe  faire;  la  dernière  affem- 
blée  étoit  affignée  à  la  même  heure  ;  le  Muphhti  devoit 
s'y  trouverez  leur  donner  (qs  derniers  ordres;  mais  jus- 
qu'à ce  moment,  Tlman  enjoignit  aux  conjurés  de  garder 
le  plus  profond  filence ,  &  de  poignarder  quiconque  pour- 
roit  leur  paroître  fufpect,  ou  avoir  quelque  connoiffance 
de  la  confpiration  ,  fans  épargner  ni  ion  père ,  ni  fon  ami  ; 
alors  chacun  appuyant  la  pointe  de  fon  poignard  fur  la 
poitrine  de  fon  voifin ,  fît  le  ferment  le  plus  terrible. 

Il  y  avoit  plufieurs  efclaves  parmi  les  conjurés;  c'é- 
toient  ceux  des  principaux  Officiers  &  Minières  de  la 
Cour ,  auxquels  on  favoit  que  leurs  maîtres  avoient  donné 
toute  leur  confiance.  Quand  Taffemblée  fut  finie,  on  eut 
foin  d'éteindre  toutes  les  lampes,  &  on  fit  fortir  les  con- 
jurés dans  l'obfcurité  par  une  porte  dérobée  ;  l'efclave  fran- 
çais fe  mêla  dans  la  foule  en  tremblant,  &  fortit  fans  être 
reconnu. 

11  courut  à  Pierre ,  &  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  vu. 
Pierre  lui  recommanda  le  plus  grand  fecret ,  &  lui  promit 
de  lui  faire  obtenir  la  liberté.  Le  Sultan  avoit  connoiffance 
de  la  révolte  de  fon  Général,  mais  les  prétextes  dont  il 
la  coloroit  lui  étoient  inconnus.  On  avoit  agité  la  veille 
au  Divan  d'envoyer  des  troupes  contre  les  rébelles  ;  ce 
projet  avoit  été  fufpendu  par  le  Vifir  &  par  quelques  au- 
tres membres  du  Divan.  Pierre  alla  chez  le  Sultan  &  lui 
découvrit  toute  la  confpiration.  Il  ne  lui  cacha  pas  que  fa 
Religion  &  les  bontés  de  fon  maître  étoient  les  prétex- 
tes dont  les  chefs  des  rébelles  fe  fervoient  pour  couvrir 
leur  ambition  ;  il  fe  profterna  aux  pieds  du  Sultan.  Si  ma 
vjic  fuffit  pour  les  appaifer,  dit -il,  faites-  la  trancher ,  ÔC 
demain,  dès  que  l'aurore  paroîtra  ,  faites-la  porter  fur  la 
place,  au  bout  d'une  pique;  je  ferois  trop  content  d'avoir. 
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donné  ma  vie  pour  iauver  la  vôtre ,  &  conferver  un  Sou- 
verain qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  le  bonheur  de  fes  Sujets, 
N'acculez  point  le  peuple  de  fa  révolte,  il  n'eft  que  i'inf- 
trument  aveugle  des  fcélérats  qui  le  féduifent ,  6c  qui  ne 
feroient  pas  plutôt  au  comble  de  leurs  vœux ,  qu'ils  fe- 
roient  ion  maiheur  paries  moyens  les  plus  odieux. 

Le  Sultan  fit  relever  ion  Efclave  ;  &  bien  loin  de  le 
facrifler  à  fa  fureté ,  il  l'embrafle ,  lui  ordonne  de  raffem- 
bler  des  sroupes  &  daller  fe  faifir  du  Général  ;  il  lui  donna 
fa  bague  pour  fe  faire  ouvrir  les  portes;  en  même  temps, 
il  envoie  arrêter  le  Muphti,  l'Iman,  tous  les  Dervis  ôc 
ceux  qui  dévoient  mettre  le  feu  dans  Alexandrie.  Pierre 
ne  prend  que  deux  cents  foldats,  fe  glilTe  jufqu'à  là  tente 
du  Général,  le  fait  lier;  on  le  jette  fur  le  dos  d'un  cha- 
meau ,  &  tandis  qu'il  le  fait  conduire  à  Alexandrie ,  il  fe 
met  à  la  tête  de  l'arriere-garde ,  fait  face  à  quelques  poft.es 
avancés,  qui  ayant  jeté    l'alarme  dans  le  camp,  retar- 
dent la  retraite  de  Pierre  ;  de  fon  côté ,  le  Chevalier  fé- 
condé par  l'audace  de  fa  petite  troupe,  &  par  l'obfcu- 
rité  qui  en  cache  le  nombre ,  fe  débarrafle   &  rentre 
dans  la  Ville.  Le  Muphti  &  le  Générai   font   conduits 
prefqu'en  même  temps  devant  le  Sultan  :  Malheureux , 
dit-il ,  qui  abufez  de  la  crédulité  du  peuple  pour  le  fé- 
duire  ,  qui  vous  ferviez  du  nom  &:  de  la  loi  du  Prophète 
pour  l'exciter  au  parricide ,  vous  voilà  au  pouvoir  de  ce- 
lui qui  demain  devoit  périr  par  vos  mains;  fi  je  voulois 
oppofer  impoflure  à  impofture,  je  vous  dirois,  &  vous 
m'en  croiriez  encore  plus  aifément  que  ce  peuple  dont 
vous  faifiez  votre  jouet ,  que  c'eft  Mahomet  lui  -  même 
qui  m'a  dévoilé  cet  abominable  myftère.  Non,  je  m'avi- 
lirois  en  vous  trompant.  Le  hafard ,  conduit  fans  doute 
par  une  fecrete  providence  qui  veille  fur  les  jours  des 
Rois ,  m'a  tout  fait  découvrir.  11  ordonna  qu'on  tranchât 
la  tête  du  Générai,  qu'on  i'élevât  fur  un  poteau  au  mi- 
lieu de  la  place  publique ,  &  que  fes  membres  fuflent 
attachés  aux  principales  portes  d'Alexandrie.  Cette  exé- 
cution fe  fit  dans  la  nuit ,  afin  de  prévenir  toute  émeute  ; 
il  fit  enfermer  le  Muphti,  qu'il  réferva  pour  un  exemple 
plus  éclatant. 
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Dos  que  le  jour  parut,  les  conjurés  furent  inftruits  <?tf 
fupplice  du  Général;  la  frayeur  les  faifît;  les  uns  cher-* 
cherenr  à  s'éloigner  d'Alexandrie,  mais  les  portes  étoient 
cardées ,  &  tous  ceux  qui  fe  préfentèrent  furent  arrêtés  ; 
les  autres  coururent  au  palais  du  Sultan  pour  implorer  fa 
clémence.  Ce  Prince  ne  voulut  que  les  effrayer;  il  les  fie 
enchaîner  &  conduire  fur  la  place ,  où  plufieurs  pals  étoient 
drefïés;  le  Muphti  &  l'Iman  y  furent  menés  les  derniers  ; 
le  Sultan  les  fit  empaler  avec  quatre  des  plus  coupables  : 
alors  fe  préfentant  lui-même  avec  Pierre,  il  fît  grâce  à 
tous  les  autres ,  en  les  affurant  qu'ils  la  dévoient  en  partie 
au  Chevalier  françois. 

Lorfque  tout  le  trouble  fut  difîipé ,  Pierre  fe  jeta  aux 
cenoux  du  Sultan  ,  &t  le  fupplia  de  lui  accorder  la  li- 
berté. Vos  Sujets ,  lui  dit-il ,  vous  adorent ,  l'ambition 
de  quelques  fcélérats  ne  doit  pas  vous  indifpofer  contre 
le  peuple.  Cependant  il  eft  des  préjugés  qu'un  Souve- 
rain ,  qui  veut  fe  conferver  l'amour  de  fa  nation ,  ne  doit 
pas  attaquer  de  front.  Jamais  les  Musulmans  ne  verront 
avec  indifférence  leur  maître  donner  fa  confiance  à  un 
Chrétien.  Il  eft  eflentiel  pour  votre  tranquillité  que  je 
quitte  ces  lieux.  Je  réclame  donc  la  promeffe  que  vous 
m'avez  faite.  C'eft  avec  douleur  que  je  me  fépare  de 
vous.  Un  bon  Roi  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  divinité,  & 
le  plus  beau  fpe&acle  pour  l'honnête  homme.  Il  eft  fi 
difficile  de  conferver  la  vertu  fur  le  trône  ;  ta  plus  pure 
y  eft  toujours  en  bute  à  la  méchanceté  des  interpré-, 
tations,  ou  à  l'injuftice  de  ceux  qu'elle  protège.  Vous 
avez  vu  des  monftres  vous  faire  un  crime  auprès  de 
votre  peuple  d'être  fon  père;  vous  les  avez  vus  vous 
reprocher  l'abondance  &  la  paix  dont  vous  les  faites  jouir , 
&;  vouloir  vous  punir  des  biens  que  vous  lui  faites  ; 
mais,  Seigneur,  je  connois  aflez  votre  fagefle  &  la  fer- 
meté de  votre  caractère ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  en 
vous  quittant ,  de  vous  voir  expofé  à  rien  de  femblable 
à  ce  qui  vient  de  fe  paffer.  Si  je  le  craignois,  je  demeu- 
rerois  toujours  votre  efclave,  en  me  tenant  éloigné  de  la 
Capitale ,  pour  ne  pas  infpirer  des  foupçons  au  peuple;  6z 
du  foad  de  ma  retraite,  je  vous  donnerois  les  confeils  que 
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Votre  bonté  a  daigné  quelquefois  demander  à  votre  ef- 
clave.  Vous  n'en  avez  plus  beioin  ;  continuez  à  régner 
fur  les  mêmes  principes;  faites  refpecter  la  religion  de 
l'Etat;  ne  condamnez  pas  les  autres,  &:  fur-tout  la  chré- 
tienne, avant  de  connoître  leurs  dogmes  &:  leur  morale; 
mais  ayez  l'œil  fur  vos  Muphtis  ;  n'élevez  à  cette  im- 
portante dignité  que  des  hommes  fans  ambition,  d'un 
cœur  droit ,  d'une  ame  paifible  &  compatifiante ,  de 
mœurs  douces  &  pures  ,  &C  fur-tout  d'un  efprit  jufte. 
Pardon,  Seigneur,  fi  j'ofe  vous  tracer  des  règles  que  vous 
connoifTez  mieux  que  moi,  vous  me  l'avez  permis.  Le 
Sultan  ne  put  s'empêcher  de  répandre  des  larmes  ;  il 
cmbrarTa  Pierre  ,  &  ne  fit  aucun  effort  pour  l'engager  à 
embraffer  le  Mahométifme.  Il  lui  donna  la  liberté ,  ainfi 
qu'a  l'efclave  qui  avoit  le  premier  découvert  la  conspi- 
ration. Il  combla  Pierre  de  bienfaits ,  6c  lui  fit  promettre, 
foi  de  Chevalier ,  de  lui  donner  de  les  nouvelles  par  les 
fadeurs  d'Europe;  il  s'engagea  lui-même,  foi  de  Mti- 
fulman ,  de  lui  faire  donner  des  fiennes.  Il  lui  fit  préfent 
d'étoffes  &  de  pierreries  de  toute  efpèce,  qu'il  renferma 
dans  quatorze  barils  à  fel ,  afin  qu'on  crût  dans  le  voyage, 
qu'il  ne  portoit  que  des  marchandiles  communes  6c  de 
peu  de  valeur. 

Pierre  trouva  un  vaifTeau  qui  partoit  pour  la  Provence; 
il  y  chargea  fes  quatorze  barils  ;  le  Patron  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  que  ce  n'étoit  guère  la  peine  de  porter 
du  fel  en  Provence  ,  qu'il  y  en  trouveroit  affez  à  boa 
marché;  Pierre  lui  fit  entendre  que  ce  fel  étoit  préparé, 
&  qu'il  le  deflinoit  pour  un  hôpital.  11  étoit  au  comble 
de  la  joie  en  fongeant  qu'il  alloit  revoir  fes  parens ,  & 
que  peut-être  il  pourroit  apprendre  chez  eux  des  nou- 
velles de  Maguelonne.  Le  vaiffeau  voguoit  à  pleines 
voiles ,  Pierre  trouvoit  qu'il  voguoit  trop  lentement. 
On  relâcha  dans  l'Ille  de  Sagonne  pour  faire  de  l'eau. 
Pierre  ennuyé  de  la  mer  fe  fit  mettre  à  terre  ;  il  entra 
dans  l'Ifle  :  un  payfage  charmant ,  des  prairies  émaillées 
l'invitèrent  à  fe  repofer,  Il  s'étendit  fur  l'herbe,  &  voyart 
des  fleurs  autour  de  lui ,  il  lui  vint  dans  l'idée  d'en  for- 
mer un  bouquet  pour  Maguelonne ,  quoiqu'elle  fut  ab- 
fente  :  cette  idée  le  conduifit  à  d'autres,  &  peu  à  peu 
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j!  fe  plongea  dans  la  rêverie  la  plus  profonde;  il  fe  retraça 
les  momens  qu'il  avoit  pafles  avec  elle ,  &  la  malheu- 
reufe  aventure  du  bois.  Pierre  pleura  :  l'efpérance  calma 
ion  chagrin  ,  il  fe  leva,  marcha  à  grands  pas  fans  tenir  de 
route  certaine.  Il  s'égara  ck  ne  s'en  apperçut  que  lorfqu'il 
voulut  regagner  le  rivage  ;  il  n'en  étoit  plus  temps.  Un 
vent  favorable  avoit  déterminé  le  Patron  à  partir;  on 
appella  les  pafTagers  qui  étoient  defeendus  dans  rifle  ; 
Pierre  étoi:  trop  éloigné  pour  entendre  l'appel.  Soit  qu'on 
crût  qu'il  étoit  rentré,  foit  qu'après  l'avoir  attendu,  Se 
l'avoir  fait  chercher,  on  voulût  profiter  du  vent,  on 
leva  l'ancre  de  le  vaifTeau  partit.  Il  fit  force  de  voiles  &C 
arriva  en  peu  de  jours  fur  les  côtes  de  Provence.  Les 
marchandiiés  y  furent  déchargées ,  &  comme  on  avoit 
ouï  dire  à  Pierre  que  les  quatorze  barils ,  qu'on  croyoit 
remplis  d'un  fel  préparé ,  étoient  deftinés  pour  des  ma- 
lades,  on  les  dépofa  à  l'hôpital  de  Saint -Pierre  ,  fondé 
depuis  peu ,  &  qui  étoit  fous  la  direction  d'une  jeune 
Supérieure  qui  s'y  faifoit  adorer  ;  on  lui  raconta  le  mai- 
heur  du  paffager  à  qui  ces  barils  appartenoient;  un  mou- 
vement fecret  la  portoit  à  s'intérefler  à  cet  inconnu  ;  elle 
pefoit  fur  les  circonftances,  &  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
s'attendrir  jufqu'aux  larmes. 
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CHAPITRE      VIII. 

Pierre  apprend  des  nouvelles  défefpirantes  de  Maguelonne  ; 
il  raconte  fon  hijloire  à  la  Supérieure  de  l'hôpital  de  Saint* 
Pierre  ;  elle  lui  donne  les  nouvelles  les  plus  favorables  : 
jurprije  ménagée  par  l  amour. 

%£  uelle  etoit donc  cette  Supérieure  fî  compatifTante ? 
Jeune ,  belle  &  dévote ,  il  n'eit  pas  furprenant  qu'elle  tût 
tendre;  mais  verfer  des  larmes  iur  le  fort  d'un  malheu- 
reux paffager,  qu'on  ne  connoît point,  qui,  pour  s'être 
i  égaré  dans  unelfle,  qui  d'ailleurs  n'étoit  point  déferte  , 
n'eit  pas  fans  efpérance  de  revoir  fa  Patrie,  c'eft  un  de 
ces  phénomènes  peu  communs,  qu'il  n'eft  pas  encore 
temps  d'expliquer. 

Le  jour  avoit  difparu  lorfque  le  Chevalier  retrouva  le 
rivage  &  le  lieu  où  il  avoit  laifïe  le  vaifîeau  :  il  le  cher- 
cha long-temps  des  yeux,  il  crut  que  les  ténèbres  lui  en 
déroboient  la  vue;  il  appeila  les  gens  de  l'équipage;  fes 
cris  fe  perdirent  inutilement  dans  les  airs.  Pierre  enfin 
comprit  que  le  vaifîeau  étoit  parti.  Un  froid  mortel  le 
faiiit;  il  tomba  fur  le  fable  évanoui  ;  il  ne  revint  que  pour 
fe  livrer  à  fa  douleur;  fa  fituation  lui  rappelle  celle  où 
Maguelonne  s'étoit  trouvée  à  fon  réveil ,  &:  cette  idée 
rendit  fa  peine  encore  plus  cruelle.  Grand  Dieu  ,  s'écrioit- 
il  ,  que  de  malheurs  font  la  fuite  d'une  imprudence  !  Si 
Maguelonne  ne  vit  plus,  termine  ici  ma  mifère;  fi  elle 
exifte ,  ne  m'ôte  pas  les  moyens  de  la  revoir ,  de  la 
confoler  6c  de  réparer  les  maux  que  je  lui  caufe.  Le 
Ciel  fut  touché  de  fa  prière.  Aux  premiers  rayons  de 
l'aurore  ,  il  apperçut  fur  les  flots  une  barque  &  deux 
pêcheurs,  qui  venoient  jeter  leurs  filets  fur  cette  côte. 
Il  implora  leur  fecours;  ils  abordèrent,  &  leur  ayant 
raconté  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  ils  furent  fenfibles 
à  fon  fort;  ils  le  prirent  dans  leur  barque  &  le  conduiii- 
rent  à  Trépane.  Il  arriva  dans  cette  ville  malade,  &  pou- 
vant à  peine  fe  foutenir.  Il  y  pafTa  neuf  mois  dans  la  lan- 

Dij 


5i  Histoire  de  Pierre  de  Provence, 
langueur  &  les  foufFrances.  Un  jour  qu'il  fe  promenoit  fur 
le  port,  il  vit  un  vaiffeau  dont  les  mariniers  s'entrete- 
r.oient  en  langage  Provençal.  Il  leur  demanda  quand  eft-ce 
qu'ils  comptaient  s'en  retourner  dans  leur  pays.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  repartiroient  dans  deux  jours  au  plus  tard. 
Pierre  pria  le  Patron  de  le  recevoir  fur  fon  bord ,  &  lui 
promit  une  récompenfe  proportionnée  au  fervice  qu'if 
alloit  lui  rendre ,  dès  qu'il  feroit  en  état.  Heureufement 
le  Patron  étoit  de  Cavaiilon  même,  &  Pierre ,  fans  fe  faire 
connoître,  l'intéreffa  pour  lui,  en  lui  parlant  de  cette 
ville ,  de  fes  parens  qu'il  avoir  connus  au  château  du  Comte 
Jean  ion  père  :  il  le  queftionna  fur  ce  qui  regardoit  le 
Comte  &  la  ComtefTe;  il  apprit  qu'ils  étoient  toujours 
dans  l'afTlittion  de  i'abfence  de  Pierre  leur  fils*,  mais  tout 
ce  qu'il  vouloit  fa  voir,  fe  borna  à  ces  écîairciffemens. 

Pierre ,  avant  d'arriver  en  Provence ,  fut  obligé  de 
parler  à  Aiguës- mortes,  port  de  mer  qui  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  marais,  &  où  le  Patron  devoit  s'arrêter. 
Les  mariniers  s'entretenoient  un  jour  de  l'Eglife  de  Saint- 
Pierre  ,  que  les  étrangers  venoient  voir  en  foule  par  cu- 
riofité  :  Pierre  demanda  quelle  étoit  cette  Eglife  :  on  lui 
dit  qu'elle  étoit  dans  une  Ifle  alTez  près  d'Aigues-mortes; 
qu'elle  avoit  été  fondée  par  une  jeune  veuve,  qui  avoit 
établi  auprès  un  Hôpital  fort  fréquenté,  où  elle  recevoit 
&c  foignoit  elle-même  les  malades ,  &  les  voyageurs  qui 
revenoient  de  la  terre-fainte.  Les  mariniers  lui  confeillè- 
rentde  s'y  rendre,  &  lui  faifoient  efpèrer  qu'il  y  trouve- 
roit  remède  à  fon  mal.  Ah]  mes  amis,  leur  dit  Pierre, 
le  mal  que  je  foufTre  n'eft  pas  du  reflbrt  de  la  Médecine; 
l'objet  qui  le  caufe  peut  feul  le  guérir  ;  cependant  condui- 
rez -  moi  à  cet  Hôpital  ;  le  portrait  que  vous  me  faites 
de  celle  qui  l'a  fondé  ,  excite  ma  curiofité.  Les  mariniers 
louches  de  la  douceur  &  de  l'air  affligé  de  Pierre,  le  tranf- 
portèrent  dans  l'Iile.  Il  fe  fît  conduire  à  l'Hôpital  fous  le 
nom  d'un  Chevalier  Italien  qui  revenoit  de  chez  les  infidè- 
les, oii  il  avoit  été  fait  efclave. 

On  le  conduifit  dans  une  falle  deftinée  aux  perfonnes 
qui ,  nées  dans  un  certain  ranç ,  avoient  été  réduites  à 
la  misère,  par  des  événemens  qui  la  rendoient  honorable: 

te  falie  étoit  fort  peuplée,  parce  que  les  pauvres  n'a- 
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volent  pas  à  craindre  d'y  être  confondus  avec  ces  hom- 
mes lâches,  qui  fe  faifant  un  devoir  de  la  parefie,  &£  un 
métier  de  la  mendicité  ,  vont  infecter  de  leurs  vices,  des 
afyles  qui  ne  devroient  être  réfervés  qu'à  la  vertu  mal- 
heureufe  :  ce  n'eu  pas  qu'il  n'y  eût  des  falles  pour  cette 
efpèce  de  malades;  car  il  fuffilbit  que  l'humanité  fouffrît 
pour  qu'elle  eût  un  droit  à  cet  Hôpital;  on  obfervoit 
feulement  de  ne  pas  les  laifler  entrer  dans  les  autres 
falles  ;  &  lorfqu'ils  étoient  hors  de  danger,  on  leur 
orTroit  de  les  entretenir  dans  l'Hôpital,  à  condition  qu'ils 
travaillèrent  aux  manufactures  qu'on  y  avoit  établies, 
aux  défrichemens,  à  la  cultivation  de  l'Iile  ou  à  d'autres 
ouvrages  utiles. 

La  Supérieure ,  le  vifage  caché  fous  un  voile  ,  vint 
vifiter  les  malades  ;  elle  ordonna  qu'il  ne  manquât  rien  à 
perfonne  ,  aida  elle-même  à  faire  les  iits  des  nouveaux 
venus,  fit  coucher  Pierre  dans  le  temps  qu'elle  alla  e 
même  lui  cherchera  fouper,  &  le  pria  de  demander  tout 
ce  dont  il  auroit  befoin.  Pierre,  ainfi  que  les  autres,  ne 
pouvoit  fe  laffer  d'admirer  la  modeftie  &  le  zèle  de  cette 
femme  verîueufe.  Il  demanda  fi  l'on  favoit  qui  elle  étoir  : 
non ,  lui  dit  on  ;  elle  a  autant  de  foin  de  cacher  fa  naif- 
fance  que  fa  figure  ;  il  n'y  a  perfonne  ici  qui  ne  la  regarde 
comme  fa  mère;  quoiqu'elle  parle  françois,  on  ne  peut 
décider  à  fon  accent  fi  elle  eu  Italienne  ou  Provençale, 
Elle  a  reçu  ici  des  Chevaliers  d'une  origine  illuftre,  elle 
ne  les  a  pas  fervis  avec  plus  de  diftincrion  que  le  plus 
roturier  honnête  homme  &C  malheureux  ;  quand  on  lui 
a  demandé  de  quelle  famille  elle  étoit,  elle  a  répondu 
que  tous  les  infortunés  étoient  fes  frères. 

Pierre,  peu  de  jours  après,  commença  à  fe  rétablir; 
la  fociété  qu'il  lia  avec  quelques  Chevaliers,  leurs  aven- 
tures qu'il  fe  faifoit  raconter  ,  les  attentions  afîidues  de 
la  Supérieure  lui  rendirent  (es  forces.  Il  reconnut  parmi 
les  malades, deux  Chevaliers  qu'il  avoit  vaincus  autrefois 
à  Naples  ,  &  qui  ne  purent  le  reconnoître.  tant  les  fati- 
gues &  les  maux  l'avoient  changé.  Il  tourna  la  conver- 
sation fur  leurs  combats  ;  il  leur  demanda  dans  quels  tour- 
nois ils  s'étoient  fignalés.  Ah!  ce  n'eft  pas  du  moins  à  Na- 
ples, dit  l'un;  le  fort  des  armes  eft  journalier;  celui  d'un 
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Chevalier  eft  d'être  tour  à  tour  vainqueur  &  vaincu;  je 
rfavois  pas  encore  éprouvé  de  revers ,  lorfqu'il  y  a  envi- 
ron cinq  ans  que  le  Roi  de  Naples ,  pour  mon  malheur ,  fît 
publier  des  joûies  en  l'honneur  des  Dames  :  un  Chevalier 
que  perlonne  ne  connoiffoit,  &  qui  prit  le  nom  du  Che- 
valier des  Clefs,  a  voit  fait  mordre  la  pouflière  à  trois  ou 
ou  quatre  des  plus  braves  guerriers;  je  me  préfentai  pour 
les  venger  ;  n'ayant  jamais  été  vaincu ,  je  me  croyois  invin- 
cible ;  du  premier  coup  de  lance  ,  il  me  jeta  à  dix  pas  de 
mon  cheval  ;  je  quittai  le  champ  de  bataille ,  je  changeai  de 
cheval  &  d'armés,  "eme  présentai  encore  ;  nous  nou  char- 
geons, nos  lames  le  brifent,  nos  chevaux  fe  heurtent,  le 
mien  demeure  étomdi  du  coup,  lorfque  le  maudit  Che- 
valier des  Clefs  paffe  derrière  moi,  m'enlève  comme  s'il 
n'eût  porté  que  fa  lance,  defeend  de  fon  cheval  &  me  pro- 
pofe  un  combat  à  i'épée.  Nous  nous  portons  &  nous  pa- 
rons les  coups  les  plus  terribles;  ioit  adreffe ,  foit  que  ion 
cpée  fut  de  meilleure  trempe,  la  mienne  fe  caffe.  Brave 
Chevalier ,  me  dit-il,  tu  ne  peux  pas  répondre  des  fautes 
du  hazard;  te  voilà  défarmé,  peut-être  n'y  a-t-il  pas  tout- 
à-fait  de  ta  faute,  efTayons  des  armes  plus  naturelles  aux 
h  mmes;  il  me  propofe  la  lutte,  je  l'accepte;  nous  nous 
embraflons,  je  le  repouffe;  il  réfifte  à  peine,  tombe  &C 
m'entraîne  dans  fa  chute;  je  me  crus  vainqueur;  jamais 
il  ne  fut  plus  fur  de  fa  victoire  que  lorfqu'il  fut  terraffé  , 
&  fous  moi;  je  ne  fais  comme  il  fit,  l'éclair  n'eft.  pas  plus 
prompt  ;  fe  tourner ,  prendre  le  deffus ,  me  forcer,  en  m'é- 
tourTant,  de  demander  grâce  &  de  m'avouer  vaincu,  fut 
l'affaire  d'un  infiant.  Quel  homme,  fi  toutes  (es  vertus 
euffent  répondu  à  fon  courage  &  à  fa  force  !  L'amour  lui 
fît  perdre  dans  le  même  jour,  l'eftime  de  tout  le  monde  , 
l'amitié  du  Roi,  &  ternir  pour  jamais  la  gloire  qu'il  s'é- 
toit  acquife.  Maguelonne  faifoit  les  délices  du  Roi  fon  père; 
fa  beauté,  fes  talens,  fa  fagefTe,  lui  foumettoient  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  la  voyoient;  le  Chevalier  des 
Clefs  en  devint  amoureux  &  l'enleva.  On  courut  en  vain 
après  le  raviffeur.  Jamais  on  n'a  pu  favoir  des  nouvelles 
de  l'un  ni  de  l'autre. 

Ce  récit  jeta  la  confternation  dans  Tefprit  de  Pierre; 
il  favoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  abfolument  innocent  ;  mais 
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il  ne  fe  croyoit  pas  fi  coupable  ;  il  chercha  à  excufer  le 
Chevalier  des  Clefs  :  peut-être,  difoit-il,  étoit-il  fecré- 
tement  aimé  de  cette  Princefle,  peut-être  vouloit-on  la 
forcer  de  s'unir  à  quelqu'un  qu'elle  déteftoit;  car  quoi- 
qu'il y  ait  long-temps  que  j'ai  quitté  l'Italie ,  je  me  fouviens 
d'un  mariage  projeté  dès  l'enfance  de  Maguelonne ,  avec 
le  Prince  de  Tarente,  qui  alors  avoit  quarante-cinq  ans, 
d'une  figure  hideufe ,  &  d'un  caractère  féroce.  Quel  Che- 
valier réfifteroit  aux  prières  d'une  jeune  beauté  qui  fe  jet- 
teroit  dans  fes  bras  &  qui  réclameroit  fa  gér.érouté  pour 
l'arracher  à  un  tel  monflre.  A  fuppofer  ce  que  vous  dites , 
répondit  le  Chevalier  malade,  il  y  avoit  d 'autres  moyens 
à  prendre;  le  Prince  de  Tarente,  tout  féroce  qu'il  étoit, 
aimoit  les  combats;  il  falloit  le  défier;  il  n'étoit  pas  dif- 
ficile au  Chevalier  des  Clefs  de  le  vaincre  &  de  le  faire 
renoncer  à  la  Princefle  ;  ce  qui  confirme  encore  davantage 
que  cet  inconnu  n'a  voulu  qu'abufer  de  la  (ituation  de  Ma- 
guelonne, c'eft  qu'il  a  couru  des  bruits  qu'il  i'avoit  aban- 
donnée dans  une  forêt ,  pendant  qu'elle  dorrnoit;  d'autres 
difent  qu'on  l'a  vue  à  Rome;  quelques-uns  ont  aflbré 
qu'elle  s'y  étoit  renfermée  dans  un  cloître,  &  qu'elle  y 
étoit  morte  de  défefpoir  ïk  de  douleur  :  quoi  qu'il  en  foit, 
fon  père  depuis  ce  jour  n'a  fait  que  languir  ,  &  a  terminé 
fa  carrière  depuis  un  an;  fa  mère  règne;  mais  le  chagrin 
a  fi  fort  afFoibli  fes  fens,  que  l'Etat  eft  livré  aux  factions 
&  à  la  difeorde. 

Quoique  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maguelonne  ne  fût 
fondée  que  fur  des  bruits  populaires,  Pierre  n'en  fut  pas 
moins  affligé;  il  tomba  à  la  renverfe,  &  éprouva  des  con- 
vulfions  affreufes.  Tant  qu'il  l'a*  <t  crue  vivante ,  il  >'é~ 
toit  fou  tenu  par  l'efpérance  de  la  revoir  un  jour  ;  iorfqu'il 
fe  vit  fans  efpoir ,  il  ne  defira  plus  que  la  mon.  Les  Che- 
valiers ,  qui  étoient  bien  éloignés  de  penîer  que  Pierre 
Un  l'amant  de  Maguelonne,  crurent  que  fon  attaque  é-oit 
une  rechute  de  fa  maladie;  ils  demandèrent  dufecours; 
on  le  remit  dans  fon  lit;  quand  fes  convulfions  furent  un 
peu  calmées,  la  Supérieure  vint;  elle  connut  à  fon  pouls 
&C  aux  profonds  foupirs  qui  s'exhaloient  d:  fon  cœur,  que 
fon  mal  avoit  une  autre  caufe  que  le  dérangement  de  la 
machine.  Chevalier ,  lui  dit-elle,  votre  ame  paroît  vive- 
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nient  affeâée;  la  médecine  n'a  aucune  prife  fur  ce  genre 
de  maladie  :  fi  vous  daignez  m'ouvrir  votre  cœur,  peut- 
être  ne  i>ra-î-il  pas  impofïîble  de  trouver  quelque  remède 
à  vos  peines;  quand  routes  les  reflburces  humaines  man- 
queroient ,  il  en  eit  toujours  une  infaillible  dans  la  religion  ; 
il  n'y  a  point  de  maux  dont  elle  ne  confole  ;  hélas  !  je  1  ai 
appris  par  ma  propre  expérience. 

Ces  paroles  affeclueufes ,  le  fon  de  voix  de  celle  qui 
les  prononçoit  ,  jetèrent  un  calme  fubit  dans  l'âme  & 
dans  les  iens  de  Pierre  :  il  la  pria  de  s'afTeoir  &:  de  faire 
retirer  ceux  qui  pourroient  les  entendre  ;  ah,  Madame, 
lui  dit-il ,  je  vais  vous  retracer  des  évènemens  qui ,  en  re- 
nouvellant  mes  douleurs,  vont  me  couvrir  à  vos  yeux 
d'une  honte  que  rien  ne  peut  effacer.  J'ai  déshonoré  l'ob- 
jet de  ma  tendreffe,  &  c'efl:  moi  qui  caufe  fa  mort.  Jeune, 
&:  fier  d'une  valeur  qui  ne  cherchoit  qu'à  fe  faire  connoî- 
tre ,  on  fit  devant  moi  le  portrait  d'une  Princefîe,  que  les 
Princes  &  les  plus  fameux  Paladins  de  l'Europe  fe  difpu- 
toient;  ce  portrait,  qui  n'étoit  point  flatté,  enflammâmes 
defirs  ;  je  me  mis  dès  ce  moment  au  nombre  de  fes  pré- 
tendans ,  je  demande  à  mes  parens  la  permifîion  d'aller 
figualer  mon  courage,  je  pars,  quitte  la  Provence,  j'ar- 
rive à  Naples,  &  je  vis  Maguelonne  plus  belle  que  mon 
imagination  ne  me  la  peignoit ....  Ciel  :  s'écria  la  Supé- 
rieure ,  quels  noms  venez-vous  de  prononcer  ?  La  Proven- 
ce.... Naples  ...  Maguelonne  :  qu'ont  de  commun  ces  noms 
chéris  avec  celui  de  Pietro  del  Bofco  Maledetto  ,  Chevalier 
Italien ,  fous  lequel  vous  vous  êtes  annoncé  dans  ces  lieux. 
C'en1  un  nom  fuppofé,  reprit  Pierre;  mon  véritable  nom 
eil  Pierre  de  Provence.  O!  juftice  éternelle,  s'écria-t-elle 
encore,  ô  Providence!  Quoi!  vous,  ce  valeureux  Pierre, 
ce  généreux  amant  de  Maguelonne!  O  Ciel!  ô  ciel,  dai- 
gne me  foutenir  &  me  modérer  encore  ! . . .  Elle  étoit  trem- 
blante &  n'ofoit  refpirer;  cependant  elle  fe  retint;  elle 
craignoit  que  ce  qu'elle  avoit  à  apprendre  au  malheureux 
Pierre  ,  ne  caufât  à  fes  fens  une  nouvelle  émotion  qu'il 
n  auroit  pas  eu  la  force  de  fupporter. 

J-  vous  l'a  vois  annoncé,  reprit-il,  que  votre  pitié  fe 
changeroit  en  horreur.  Piûfque  vous  connoiflez  Mague- 
lonne ,  &  que  je  vous  ai  dit  mon  nom ,  vous  favez  mon 
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crime;  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  avoir  appris  que  par 
des  récits  impofteurs ,  indignes  de  Maguelonne  &  de  moi, 
c'eft  le  malheur  qui  nous  iépara.  Pierre  lui  raconta  l'en- 
lèvement de  la  boîte  qui  contenoit  les  trois  anneaux,  par 
un  oifeau  de  proie,  la  fuite  de  l'oifeau,  le  danger  auquel 
il  s'expofa  pour  ravoir  la  boîte,  fa  prife  par  les  Corfaires, 
<k  Ton  défeipoirlorfqu'on  l'amena  à  Alexandrie.  Il  s'arrêta, 
il  crut  que  le  refte  amuferoit  peu  une  femme  à  qui  l'in- 
térêt qu'il  lui  voyoit  prendre  à  Maguelonne,  devoit  le 
rendre  odieux;  mais  la  Supérieure  voulut  tout,  fa  voir;  au 
moindre  péril  que  le  Chevalier  avoit  couru ,  elle  éprouve 
dans  le  court  intervalle  de  ce  récit,  toutes  les  vicifïitudes 
que  Pierre  avoit  effuyées  pendant  huit  années. 

Vertueux  Chevalier,  lui  dit-elle,  en  lui  ferrant  la  main, 
le  récit  que  vous  venez  de  me  faire  m'intéreffe  plus  que 
vous  ne  penfez  :  plufieurs  bruits ,  il  eft  vrai ,  fe  font  ré- 
pandus fur  votre  aventure.  Eh  que  m'importe  !  s'écria 
Pierre;  le  feul  qui  m'accable,  c'eft  le  bruit  trop  certain 
de  la  mort  de  cette  infortunée.  Vous  m'avez  fait  enten- 
dre que  vous  la  connoifîicz  :  au  nom  de  Dieu  ,  qui  répand 
la  confolation  fur  vos  lèvres,  apprenez-moi  ce  que  vous 
en  favez....  Je  ne  fais  ;  mais  votre  fon  de  voix ,  qui  me  rap- 
pelle le  fien ,  la  douceur  avec  laquelle  vous  foutenez  mon 
courage ,  les  éloges  qu'on  donne  ici  de  tous  côtés  à  vos 
vertus,  votre  fenfibilité,  tout  en  vous  me  pénètre  d'une 
fi  grande  vénération,  &  m'infpire  des  fentimens  û  fem- 
blables  à  ceux  que  Maguelonne  me  faifoit  éprouver,  que 
j'ai  en  vous  la  plus  entière  confiance.  Elle  ne  crut  pas  qu'il 
fût  encore  temps  de  lui  annoncer  fon  fort  ;  îranquillifez- 
vcus,  lui  dit-elle;  j'ai  de  fortes  raifons  pour  croire  que 
Maguelonne  vit  encore  ;  j'étois  fa  meilleure  amie  :  vous 
m'avez  vue  à  la  Cour  de  fon  père  ;  j'ai  confervé  des  re- 
lations avec  elle  ;  il  y  a  quelque  temps  qu'elle  ne  m'a  écrit , 
je  vous  promets  que  dans  peu  nous  en  faurons  des  nou- 
velles certaines. 

Pierre  cherchoit  en  vain  quelle  pouvoit  être  cette  fille 
généreufe  qu'il  avoit  vue  à  la  Cour  de  Naples.  Elle  re- 
vint le  lendemain  à  la  même  heure;  elle  trouva  Pierre 
beaucoup  plus  tranquille;  elle  eut  foin  cette  fois  &  les 
fix  jours  fuivans  de  ne  le  voir  qu'en  compagnie  :  ior  fcru* il 
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eut  repris  aflez  de  force  pour  fe  lever,  elle  ne  le  vît  qu'a- 
près les  autres  malades  &  à  l'entrée  de  la  nuit  :  voilà  de 
bonnes  nouvelles,  lui  dit-elle;  Maguelonne  vit  &  ne  vit 
que  pour  vous;  on  ne  vous  a  pas  trompé,  elle  eft  dans 
im  Couvent.  Ah,  Madame,  fans  doute  qu'elle  y  a  fait 
des  vœux!  Hélas!  elle  avoit  juré  d'être  mon  époufe,  ÔC 
c'eft  fur  la  foi  des  fermens  que  nous  quittâmes  la  Cour  de  r 
fon  père  !  Mais,  malheureux  ;  de  quoi  vais-je  m 'inquiéter  ? 
n'eft-ce  pas  allez  pour  moi  qu'elle  vive  ?  La  Supérieure 
l'afîura  qu'elle  n'étoit  liée  par  aucun  engagement  ;  que  ce 
n  'étoit  point  à  Rome ,  comme  on  l'en  avoit  allure ,  qu'elle 
avoit  choifi  fa  retraite,  &  que  fon  Couvent  étoit  en  Fran- 
ce. Le  Chevalier  lui  demanda  avec  les  plus  vives  prières 
de  le  lui  nommer.  Non,  lui  dit-elle,  ce  fecret  eft  de  trop 
grande  importance  pour  que  j'ofe  prendre  fur  moi  de  vous 
le  révéler.  A  cela  près ,  voilà  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
par  le  même  exprès  que  je  lui  avois  envoyé  ;  vous  con- 
noiflez  fon  écriture.  Adieu ,  Chevalier  ,  foyez  tranquille  : 
je  fuis  obligée  de  faire  un  petit  voyage  pour  les  affaires 
de  la  maifon  ;  je  ferai  trois  jours  abfente;  j'exige  au  nom 
de  votre  amie ,  que  vous  preniez  le  plus  grand  foin  d'une 
fanté  qui  me  devient  aufïi  chère  qu'à  elle-même. 

Dès  qu'elle  fut  fortie,  Pierre  ouvrit  la  lettre  de  Mague- 
lonne ;  la  foufeription  étoit  à  la  feeur  Emilie.  Il  recon- 
nut l'écriture  de  fon  amante  ;  fes  yeux  parcouroient  cet 
écrit  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il  eût  voulu  la  lire  d'un  feul 
regard.  Enfin ,  après  avoir  été  vingt  fois  du  commencement 
à  la  fin,  il  lut ,  avec  bien  de  la  peine ,  que  Maguelonne  n'é- 
toit guère  plus  tranquille  que  lui ,  qu'elle  étoit  dans  l'im- 
patience de  le  revoir  ;  qu'il  lui  fembloit  qu'une  nouvelle  vie 
commenç oit  pour  elle  ;  qu'elle  oublioit  fes  maux ,  &  qu'elle 
ne  fentoit  que  ceux  que  Pierre  avoit  éprouvés;  toute  la 
lettre  fe  refîentoit  du  défordre  où  elle  étoit,  des  phrafes 
qui  n'étoient  point  finies ,  des  lignes  effacées  par  des  pleurs  , 
une  énergie  qui  n'avoit  pas  le  lens  commun,  un  délire  at* 
tendrifînnt,  mille  idées  qui  fe  détruifoientrune  &  l'autre, 
la  religion  la  plus  pure  &:  l'amour  le  plus  tendre .  la  mo- 
rale la  plus  févère  &C  les  tranfports  les  plus  ardens,  tout 
étoit  confondu,  &  tout  autre  qu'un  amant  eût  cru  que 
Maguelonne  croit  folle.  Elle  promettoit  à  fon  amie  de  ve- 
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nîr  la  voir ,  de  venir  s'unir  pour  jamais  à  Pierre  ;  mais 
elle  ne  fïxoit  pas  le  temps. 

Le  Chevalier  pouvoit  à  peine  contenir  fes  tranfports; 
l'abience  d'Emilie ,  l'incertitude  du  terme  que  Màguelonne 
mettoit  à  fon  arrivée,  &  plus  que  tout,  l'habitude  de  la 
douleur,  fervirent  de  contrepoids  à  la  joie,  qui  eût  pu 
lui  occafionner  une  nouvelle  rechute. 

Les  trois  jours  de  l'abfence  de  Ja  Supérieure  fe  parlè- 
rent dans  cette  agitation  ;  s'il  eut  fu  le  Couvent  où  Mà- 
guelonne s'étoit  retirée,  rien  n'eût  pu  le  retenir;  s'il  eut 
même  pu  favoir  où  étoit  Emilie ,  il  eût  couru  après  elle , 
pour  lui  demander  des  éclaircifîemens  fur  mille  chofes 
qui  n'en  avoient  pas  befoin.  Il  apprend  enfin  qu'Emilie 
eft  de  retour,  il  la  fait  demander,  on  lui  fait  dire  qu'il 
n'eft  pas  encore  temps  ;  qu'elle  eft  trop  fatiguée  de  fon 
voyage  ;  qu'elle  le  verra  fur  le  foir  ;  &  qu'elle  fe  propofe 
de  fouper  avec  lui.  Sur  le  foir  î  &  il  n'étoit  que  midi. 
Depuis  qu'Emilie  étoit  Supérieure,  il  ne  lui  étoit  jamais 
arrivé  de  regarder  aucun  homme  en  face  ;  quelqu'erïort 
qu'eût  fait  Pierre  ,  jamais  fes  regards  n'avoient  pu  percer 
l'épaifîeur  de  fon  voile ,  &  elle  veut  fouper  avec  lui  :  il 
fe  confond  en  conjectures.  Quel  e£l  fon  defîein?  n'eft-ce 
que  pour  accélérer  fa  guéri  fon  qu'elle  fe  flatte  de  l'efpé- 
rance  de  revoir  Màguelonne?  Elle  vit.  difoit-il,  je  n'en 
puis  douter,  fa  lettre  me  l'allure;  on  dit  qu'elle  eft  dans 
un  Couvent,  y  feroit-elle  liée  par  des  vœux?  Emilie  dit 
que  non  ;  mais  dois-je  en  croire  une  ame  fenfible,  dont  la 
pitié  ingénieufe  ne  fe  fera  pas  fait  un  fcrupule  de  cacher 
des  vérités  affligeantes,  à  un  malheureux  qu'elle  ne  peut 
fauver  que  parce  moyen.  Hélas!  c'eft  cette  vérité  cruelle 
qu'elle  veut  m'annoncer,  &  c'eft  fans  doute,  pour  en 
affoiblir  l'amertume,  qu'elle  choifit  le  moment  d'un  fou- 
per extraordinaire.  Généreufe  Emilie ,  avec  quels  ména- 
gemens  vous  m'avez  dévoilé  des  fecrets  dont  la  douceur 
inattendue  m'eût  accablé  !  En  adorant  la  bonté*  de  votre 
ame,  n'ai-je  pas  à  me  plaindre  que  vous  m'ayez  élevé  an 
plus  haut  degré  d'efpérance,  pour  me  précipiter  dans  un 
abîme  de  douleur  plus  affligeante  encore. 

C'eft  ainfi  que  raifonnoit  l'injufte  Chevalier,  qui,  huit 
jours  auparavant,  auroit  donné  fa  vie  pour  s'afiiircr  de 
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celle  de  Maguelonne  ;  il  é'/oit  dans  ces  perplexités ,  lorf- 
qu'enfin  le  moment  qu'Emilie  avoit  fixé  pour  fa  vifite 
arriva.  Pierre  courut  au-devant  d'elle  d'un  air  inquiet  & 
éonfterné.  C'en  efl  donc  fait,  Madame,  s'écria-t-il ,  Ma- 
guelonne eu1  à  jamais  perdue  pour  moi!  Emilie  frémit, 
elle  crut  que  quelque  nouvel  obftacle  qu'elle  n'avoit  pas 
prévu,  ou  que  le  Chevalier  lui  avoit  caché  ,  s'oppofoit 
aux  voeux  dont  la  lettre  étoit  remplie;  elle  lui  demanda 
quel  étoit  l'événement  funefte  que  fon  défefpoir  fembloit 
annoncer?  Je  n'en  fuis  que  trop  certain,  reprit -il;  Ma- 
guelonne a  formé  des  liens  indifîblubles,  elle  efl  Reli- 
gieufe.  Votre  amour,  interrompit  Emilie,  me  fait  excu- 
fer  votre  méfiance.  Je  vous  ai  afTuré  que  votre  amante  étoit 
libre,  &  vous  auriez  dû  vous  en  rapporter  à  moi.  Ingrat, 
c'eft  moi  qui  l'ai  prévenue  de  votre  retour ,  qui  l'ai  inflruite 
dès  le  moment  que  je  vous  ai  connu.  Je  ne  me  fuis  ab- 
fentée  que  pour  vous  la  ramener,  &  dans  peu  de  jours 
vous  la  verrez  en  ces  lieux  ;  fi  vous  faviez  tout  ce  qu'il 
m'en  a  coûté  pour  l'empêcher  de  voler  dans  vos  bras  ,  la 
violence  qu'elle  s'eft  faîte  en  attendant  que  le  rétablifTe- 
ment  de  vos  forces  vous  permît  de  foutenir  une  vue  auffi 
chère,  vous  rougiriez  de  vos  foupçons.  Le  Chevalier  fe 
jeta  aux  genoux  d'Emilie  ;  il  lui  avoua  que  le  fouper  au- 
quel elle  l'a  voit  invité  ,  lui  paroifToit  fi  extraordinaire  , 
qu'il  avoit  conjecturé  qu'elle  attendoit  ce  moment  pour 
lui  révéler  ce  funefte  fecret.  Non,  reprit  Emilie;  j'ai 
amené  Nice,  &  je  voulois  vous  ménager  à  l'un  &  à  l'autre 
le  plaifir  de  la  furprife;  pour  vous  punir,  il  fera  tout  en- 
fier  pour  elle.  Ah!  s'écria-t-il,  pourquoi  Maguelonne 
n'eft-elle  pas  de  la  partie?  Parce  que ,  répondit  la  bonne 
Supérieure,  vous  avez  été  fur  le  point  d'extravaguer,  en 
rêvant  qu'elle  étoit  Religietife  ;  que  l'idée  feule  de  fa  mort 
vous  a  mis  aux  portes  du  tombeau ,  &  que  la  joie  de  la 
revoir  vous  y  auroit  peut  -  être  précipité.  — Ah!  gêné- 
reule  &  cruelle  Emilie,  vous  m'avez  trop  bien  préparé 
à  foutenir  cet  événement,  pour  que  vous  ayez  rien  à 
craindre.  — Eh  bien,  nous  le  verrons  dans  le  temps. 
Allons  joindre  Nice. 

Dans  un  appartement  féparé  ,  Emilie  avoit  fait  prépa- 
rer une  falle  ornée  avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
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cence;  une  table  délicatement  fervie  attendoit  cinq  con- 
vives; Pierre  6c  Emilie  arrivent,  la  porte  s'ouvre,  & 
Pierre  fe  trouve  entre  les  bras  de  fon  père  ck  de  fa  mère. 
Grand  Dieu!  s'écria  Pierre,  en  les  embraffant,  cruelle 
Emilie ,  vous  ne  m'avez  pas  préparé  à  cet  excès  de  bonheur; 
ô  mon  père,  ô  ma  mère ,  ah  !  je  fuccombe  à  mon  ravine- 
ment ;  des  larmes  de  tendrefle  coulèrent  en  abondance  ; 
le  Chevalier  étoit  dans  les  bras  du  Comte  &  de  la  Com- 
tefle  ;  des  mots  entrecoupés ,  des  fbupirs,  des  careffes  ex- 
primoient  les  fentimens  dont  il  étoit  agité  :  il  eût  eu  bien  de 
la  peine  à  foutenir  cette  fcène  û  touchante ,  li  la  préfence 
de  Nice,  qui  vint  au  fecours,  ne  lui  eut  rappelle  dans  ce 
moment  que  Maguelonne  étoit  abfente  ;  il  embraffa  Nice. 
Il  lui  témoigna  la  reccnnoiiïance  la  plus  vive  de  l'intérêt 
qu'elle  avoit  pris  autrefois  à  fon  amour.  Ah ,  Nice  !  me 
pardonnerez -vous  tous  les  chagrins  que  notre  fuite  a 
dû  vous  caufer?  Combien  de  fois  ai -je  rougi  de  l'idée 
que  mon  imprudence  a  dû  vous  donner  de  moi  !  Et  Ma- 
guelonne ,  la  vertneufe  Maguelonne ,  viclime  de  mon 
audace ,  a  fans  doute  partagé  dans  l'efprit  de  ks  parens 
&  du  peuple,  la  honte  de  cet  enlèvement.  Ah,  ma  chère 

Nice!  peignez- lui,  fi  vous  le  pouvez,  les  remords 

Seras-tu  toujours  injuile  à  mon  égard,  s'écrie  Emilie y 
en  relevant  fon  voile  6c  en  embraffant  le  Chevalier,  qui 
reconnoît  enfin  Maguelonne  ?  que  parles-tu  de  victime  ? 
Tu  ne  fus  que  mon  complice,  fi  notre  fuite  fut  un  crime; 
abjure  tes  remords,  &  ne  me  parles  que  de  ta  tendreffe. 
Ah ,  Pierre  !  —  Pierre  étoit  dans  fes  bras ,  comme  la  jeune 
époufe  dans  la  première  extâfe  de  la  volupté  ;  quelques 
foupirs  s'exhaloîent  à  peine  avec  fon  haleine  brûlante;  le 
nom  de  Maguelonne ,  élancé  du  fond  de  fon  cœur ,  expiroit 
tendrement  fur  fes  lèvres  agitées.  La  PrincerTe ,  plus  pré- 
parée à  cet  événement,  s'efForçoit  de  garder  plus  de  mo- 
dération, mais  l'amour  la  trahit,  lorfque  Pierre  accablé 
de  fa  joie  perdit  tout  mouvement  &  toute  connoiffance. 
Ah,  ciel!  s'écria-t-elle,  imprudente!  c'eft  moi  qui  te  perds. 
Pierre,  ô  mon  époux  ! .  ..&  foivdain,  comme  pour  rem- 
placer l'ame  de  ion  amant  par  la  fienne,  elle  colle  fa 
bouche  fur  fa  bouche,  &  couvre  fen  vifage  de  larmes. 
Cependant  on  l'arrache  de  fes  bras;  Nice  appelle  du  le- 
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cours;  le  Comte  Jean  &  fon  époufe  foutiennent  leur  fils; 
Maguelonne,  à  qui  l'habitude  de  voir  des  malades  avoit 
Bppris  les  plus  beaux  fecrets  de  la  Médecine ,  lui  fait  ref- 
pirer  des  lels  volatils  qui  le  raniment;  il  lui  tend  fa  main  ; 
des  larmes  de  tendreffe  commencent  à  couler,  &  bien- 
tôt il  a  aflez  de  force  pour  fentir  fon  abattement;  peu  à 
peu  il  recouvre  la  vue  &£  la  parole.  Maguelonne  a  cédé 
ia  place  à  la  ComtefTe;  les  dilcours  qu'elle  lui  tient,  les 
fentimens  qu'elle  lui  exprime ,  accoutument  fon  ame  à 
des  ientimens  plus  doux  ;  fon  fang  prend  un  cours  moins 
précipité,  fes  lens  fe  calment,  &  Pierre  paroît  entière- 
ment tranquille.  Chevalier ,  lui  dit  Maguelonne ,  je  vous 
ai  mis  à  de  trop  cruelles  épreuves,  j'aurois  dû  le  pré- 
venir ,  j'ai  eu  la  foiblefTe  de  m'en  rapporter  à  vous-même, 
lorfque  vous  m'avez  dit  que  je  vous  avois  trop  bien  dif- 
pofé  à  me  voir,  pour  que  j'eulTe  quelque  chofe  à  crain- 
dre; enfin,  grâces  au  ciel,  nos  alarmes  font  difîipées.  Elle 
lui  fît  promettre,  pour  leur  repos  mutuel,  de  fe  modérer. 
Le  fouper  fe  pafta  dans  la  joie,  le  plaifir  éclatoit  dans  tous 
les  yeux;  mais  le  fentiment  dominoit  trop  dans  tous  les 
cœurs,  pour  qu'on  pût  fe  livrer  à  la  gaieté. 

Il  venoit  de  fe  palier  des  fcènes  trop  vives ,  pour  que 
Maguelonne  osât  fe  permettre  de  fatisfaire  la  curiofité  du 
Chevalier,  fur  ce  qui  étoit  arrivé  à  cette  Princeffej  de- 
puis l'événement  qui  les  fépara.  On  remit  ce  récit  au  len- 
demain. Le  Chevalier  fut  conduit  dans  l'appartement  qui 
lui  étoit  préparé  ;  Nice  s'offrit  de  veiller  auprès  de  fort 
lit;  il  pafla  la  nuit  fort  tranquillement;  Nice  alloit  de 
temps  en  temps  en  donner  des  nouvelles  à  Maguelonne , 
qui  attendoit  le  jour  avec  impatience ,  6c  qui  le  leva  plus, 
d'une  fois  pour  aller  au-devant  de  Nice. 
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CHAPITRE    IX. 

Hifioire  de  Maguelonne  depuis  l'enlèvement  de  Pierre  par 
Les  Cor/aires  ;  pèlerinage  ;  arrivée  en  Provence  ;  fondation 
d'un  Hôpital, 

SlJ  È  s  que  le  jour  parut ,  Maguelonne  reprit  fon  voile 
&  alla  vifiter  (es  malades,  jufqu'à  ce  qu'elle  crut  que  Pierre 
avoit  affez  repofé  :  le  Comte  &c  la  Comteffe  qui  avoient 
été  chez  lui  à  fon  réveil,  le  conduifirent  dans  un  jardin 
d'orangers ,  où  Nice  &  Maguelonne  les  attendoient  ;  Pierre 
courut  vers  Maguelonne ,  qui  s'avança  vers  lui  d'un  pas 
timide  &  modelte  ;  ils  s'embraffèrent  avec  plus  de  ten- 
drefïe  que  de  fureur.  Le  Chevalier  héfita  quelque-temps, 
Se  prenant  enfuite  la  main  de  fa  maîtrefTe  :  chère  époufe, 
lui  dit  -  il  (  car  vous  m'avez  permis  de  vous  donner  ce 
nom,  quoique  je  n'en  aie  pas  encore  obtenu  le  droit),  ce 
n'efl  qu'en  tremblant  que  j'ofe  vous  demander  le  récit 
de  ce  qui  vous  efr.  arrivé  depuis  l'inftant  où  nous  fumes 
féparés  dans  la  forêt. 

Maguelonne,  qui  avoit  dit  au  Comte  &  à  la  Comteffe 
ce  que  Pierre  lui  avoit  raconté  de  fes  malheurs  depuis 
ce  moment,  commença  ainfi. 

Tandis  qu'on  vous  entraînoit  fur  les  flots ,  le  fommeil 
fe  diiîipant  peu  à  peu,  mes  regards  fe  tournèrent  natu- 
rellement vers  l'endroit  où  je  croyois  rencontrer  les 
vôtres;  je  m'étois  endormie  fur  vos  genoux;  &  je  trou- 
vai ma  tête  appuyée  fur  votre  manteau.  Je  crus  d'abord 
qu'accablé  de  fatigue ,  vous  vous  livriez  au  repos  fous 
quelque  arbre  voiiin ,  je  me  levai ,  je  parcourus  le  bois 
autour  de  moi;  je  revins  au  lieu  que  je  venois  de  quitter, 
&  j'attendis  encore  ;  j'étois  raffurée  par  votre  cheval  , 
que  je  voyois  pâturer  avec  lç  mien.  Cependant  la  nuit 
approchoit,  je  commençai  à  m'inquiéter  &  à  perdre  pa- 
tience. J'appellai  vos  domeftiques ,  je  leur  demandai  où 
vous  étiez  ;  il  y  en  eut  un  qui  vous  avoit  vu  aller  vers 
la  merj  je  vous  cherchai  vainement  furie  rivage.  Mille 
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idées  affligeantes  accablèrent  mon  efprit  ;  toute  la  mût 
fe  paffa  en  recherches  inutiles;  quand  l'aurore  parut,  vos 
domefliques  &  moi  fouillâmes  de  tous  côtés;  nos  cris 
firent  retentir  la  forêt  :  enfin ,  n'efpérant  plus  vous  retrou- 
ver, ne  fâchant  à  quoi  attribuer  votre  abfence,  aimant 
mieux  croire  que  vous  étiez  égaré  &  que  vous  aviez 
été   dévoré  par  quelque  bête  féroce,  que   d'imaginer 
que  vous  m'enfliez  abandonnée  par  quelque  perfidie ,  je 
me  profternai,  je  levai  mes  mains  vers  le  ciel*:  grand 
Dieu,  m'écriai- je,  qui  peut  pénétrer  les  fecrets  de  votre 
juftice  ?  Quel  crime  a  donc  commis  la  vi&ime  que  vous 
frappez  ?  Si  j'ai  fui  la  maifon  paternelle,  Pierre  n'a  fait 
qu'accompagner  celle  qui  l'entraînoit  dans  fa  fuite;  fa 
punition ,  il  eft  vrai ,  ell  moins  afTreufe  que  ma  peine  : 
la  mort  a  terminé  (es  chagrins  &  (qs  plaifirs;  ck  moi, 
le  cœur  déchiré  du  regret  d'avoir  perdu  l'amant  le  plus 
tendre,  le  plus  généreux,  le  plus  fenfible;  l'ame  tour- 
mentée de  remords  d'avoir  abandonné  mes  parens,  con- 
fiife  de  la  honte  que  je  laifTe  après  moi  dans  une  Cour 
où  j'étois  adorée  ,  je  n'ai  d'autre  reffource  que  l'infamie. 
Ah,  Pierre!  ton  fouvenir  feul  me  refte,  &t  c'eft  pour 
n'accabler  encore  ! 

J'érois  livrée  au  plus  cruel  défefpoir;  vos  domefliques 
pleuroient  &  notaient  me  confoler  ;  je  voulois  qu'ils  me 
ramenaflent  à  Naplesrdéjà  nous  en  avions  pris  la  route; 
je  changeai  de  deffein ,  il  eût  fallu  vous  nommer,  &C 
c'eût  été  vous  aceufer  :  d'ailleurs,  je  les  expofois  à  une, 
mort  certaine;  fi  je  ne  l'avois  eu  à  craindre  que  pour 
moi,  j'y  aurois  volé,  je  ne  deiirois  que  de  mourir;  mais 
comment  paroître  aux  regards  d'un  père  irrité  ,  d'une 
mère  que  je  forçois  à  rougir ,  d'une  foule  de  Courtifans 
que  j'avois  dédaignés,  &  qui  fe  feroient  vengés  par  le 
mépris  ?  de  Chevaliers  fur -tout  qui  n'ayant  pu  vous 
vaincre  ,  vous  auroient  flétri  en  ma  prélence  par  les 
calomnies  les  plus  atroces,  fans  que  j'eufTe  ofé  prendre 
votre  défenfe.  Enfin,  je  pris  le  parti  de  me  jeter  entre 
les  bras  de  la  Providence;  je  dis  à  mes  domefliques  de 
me  conduire  hors  de  la  forêt ,  &  dans  le  village  le  plus 
prochain. 

Nous 
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Nous  rencontrâmes  un  gros  bourg  fur  le  bord  de  la 
*ner  ;  là,  je  congédiai  vos  domeftiques;  ils  ne  vouiciei  £ 
point  me  quitter;  ils  offrirent  de  m'accompagner  dar.â 
tous  les  lieux  oii  je  voudrois  me  retirer;  ils  pleuroie;  t 
amèrement  votre  perte,  &  ils  dilbient  que  rien  ne  pou- 
voit  les  confoler  que  la  douceur  de  me  fervir;  je  leur 
promis  que  je  ne  les  oublierois  jamais;  que  fi  vous  n'é- 
tiez pas  perdu  pour  moi ,  &  fi  le  ciel  nous  réuniiToit ,  nous 
tes  rappellerions  en  quelque  lieu  qu'ils  fufîent.  Je  paffaï 
deux  jours  dans  ce  village;  les  habitans  y  étoient  en  alar*» 
mes;  des  Corfaires  qui  y  avoient  pafïe  peu  de  teins  au- 
paravant, &  qui  croifoient  fur  les  mers,  y  étoient  def- 
cendus ,  &  leur  avoient  enlevé  trois  jeunes  filles  &  quel- 
ques payfans  qu'ils  avoient  mis  dans  les  fers.  Je  ne  fais 
pourquoi  je  rejetai  ma  première  idée  ;  je  m'imaginai 
que  vous  promenant  fur  le  bord  de  la  mer ,  en  attendant 
mon  réveil ,  ils  vous  avoient  enlevé  ;  je  fus  tentée  d'al- 
ler à  Marfeille ,  &:  de  parler  les  mers  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir vos  traces*  Cette  réfolution  n'étant  fondée  que 
fur  une  conjecture  vague,  ne  fut  point  exécutée, 

Je  quittai  mes -habits  qui  auroient  pu  me  déceler;  je 
pris  ceux  d'une  Pèlerine,  &  je  fuivis  une  famille  entière 
qui  alloit  en  pèlerinage  à  Rome  ;  ma  trifteffe ,  quelque 
beauté,  beaucoup  de  compîaifance,  me  concilièrent  toifc 
les  coeurs.  Nous  nous  fervions  mutuellement  les  uns 
les  autres.  On  comprit  bientôt  que  je  n'étois  pas  ce 
que  je  paroifîbis  être  :  on  eut  des  égards  pour  moi  ; 
je  n'en  fus  que  plus  attentive  à  me  faire  partager  le 
travail  de  notre  caravane  ;  elle  étoit  compofee  d'un  vieil- 
lard ,  le  chef  de  la  famille,  de  (on  époufe,  de  leur? 
fille  à -peu -près  de  mon  âge,  &c  d'un  coufin  qui  de- 
voit  bien  -  tôt  être  fon  époux  ;  c'étoit  pour  obtenir  la 
xiifpenfe  de  leur  mariage  que  ces  bonnes  gens  alloienC 
£f  Rome,  Pierre,  c'efl  dans  leur  fociété  que  je  me  dus 
convaincu  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  charmes  dans  on 
état  plus  humble.&  médiocre ,  que  dans  l'élévation  des 
Grands.  La  douceur  de  leurs  caractères,  l'uniformité  ds 
leur  manière  de  vivre ,  la  fmcérité  qui  règnoit  dans  leurs 
difeours  &  dans  leurs  actions,  tout  me  faifoit  regretter 
de  n'être  pas  née  dans  mi  hameau;  mais  j'aurois  voulu 
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que  Pierre  fût  né  dans  le  hameau  voifin.  Dans  un  état 
(emblable  ,  ni  la  crainte  d'être  unie  à  un  monftre  que 
Vabhorrois,  ne  m'eût  forcée  à  quitter  la  maifon  paternelle  ; 
ni  ma  fuite ,  fi  elle  eut  été  néceffaire  pour  éviter  un  mariage 
dételle ,  n'eut  laiflé  d'aufli  funeftes  imprefîions  fur  mon 
compte;  j'aurois  expofé  la  vérité,  &  j'euffe  été  juitifîée 
dans  mon  hameau.  Pierre  n'eût  pas  été  d'un  rang  difpro- 
portionné  au  mien  ;  on  n'eût  confulté  que  fa  vertu  ck  je 
n'aurois  eu  befoin  de  faire  parler  que  mon  amour. 

C'eil  par  ces  réflexions  que  je  foulageois  les  fatigues 
de  mon  voyage.  Nous  étions  à  pied  &  nous  allions  à 
petites  journées  :  dans  les  premières ,  j'étois  excédée. 
Votre  cheval ,  que  j 'a  vois  confervé  parce  que  vous  l'ai- 
miez, &  dont  j'avois  fait  préfent  à  la  famille,  fervoit  à 
porter  nos  provifions  :  les  huit  premiers  jours,  lorfque  le 
foleil  étoit  le  plus  chaud ,  &C  que  nous  ne  trouvions  point 
de  l'ombrage ,  on  m'obligeoit  de  monter  à  cheval  ;  bientôt 
je  m'accoutumai  à  la  fatigue  ;  je  me  convainquis  que  la 
nature  n'étoit  pas  plus  avare  de  fes  dons  pour  les  Prin- 
cefles  que  pour  les  payfannes ,  &  que  l'éducation  &  le 
luxe  font  de  véritables  maladies  quicaufent  la  foibleffe  des 
unes  &  qui  n'attaquent  jamais  les  forces  des  autres. 

Nous  arrivâmes  à  Rome;  je  quittai,  non  fans  regret, 
nifes  compagnons  de  voyage.  Ma  confiance  dans  l'Etre 
fupreme ,  qui  me  puniffoit ,  m'infpira  le  defir  d'entrer  dans 
une  Eglife;  je  vis  plufieurs  personnes  à  genoux  autour 
d'un  Prêtre  qui  écoutoit  le  récit  de  leurs  fautes  ;  les  uns 
s'en  retournoient  remplis  de  confolation ,  ô£  les  autres 
déchirés  de  remords.  Je  me  mêlai  dans  la  foule;  &c  lorf- 
que mon  tour  fut  venu  ,  je  lui  fis  naïvement  le  récit  de 
ma  malheureufe  aventure.  Il  m'écouta  fort  attentivement, 
&  même  je  m'apperçus  qu'il  elTuyoit  fes  larmes.  Rien 
ne  donne  tant  de  courage  aux  malheureux  que  lorfqu'ils 
font  partager  leur  foiblefTe  aux  autres. 

Je  priai  le  bon  Prêtre  de  m'aider  de  fes  lumières  & 
de  fes  confeils;  il  voulut  exiger,  avant  tout,  que  je  vous 
oubliafTe.  Hélas!  lui  dis -je,  quand  je  le  voudrois,  il 
me  feroit  impofîible.  Il  voulut  m'ôter  l'efpérance  de 
vous  revoir  jamais;  il  m'affligea  fi  fcnfiblemenî  que  je 
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fus  far  le  point  de  perdre  connoifïance.  Ah!  Monlîeur$ 
©tez-moi  la  vie  ou  laiffez-moi  cette  confolation.  Non  , 
Pierre  n'eft  point  mort  ;  fi  quelque  bête  féroce  l'eût  atta- 
qué ,  il  eft  trop  brave  pour  avoir  fuccombé  fous  fes 
coups;  non,  je  ne  puis  me  perfuader  que  le  ciel  ait 
voulu  me  l'enlever  pour  jamais  ;  joignez  vos  prières  aux 
miennes ,  le  ciel  n'eft  point  inexorable,  il  me  le  rendra  : 
il  eut  la  cruauté  de  me  dire  que  vous  ne  feriez  pas  le 
premier  infidèle  qui  eût  abandonné  (a  maîtreffe.  Je  me 
contentai  de  lui  répondre ,  que  je  vous  aimercis  mieux 
infidèle  que  mort,  mais  qu'il  étoit  plus  aifé  de  me  per- 
fuader que  vous  étiez  mort,  que  perfide.  Eh  bien,  re- 
prit-il ,  puifque  votre  confiance  en  la  Providence  eft  fi 
affurée  ,  attendez  fans  trouble  &  fans  inquiétude  qu'elle 
vous  le  ramène.  Je  lui  demandai  le  plus  grand  fecret  fur 
mon  état  &  fur  ma  naiffance,  que  je  lui  avois  confiés, 
ck  il  me  le  promit. 

A  peine  l'eus- je  quitté,  que  je  vis  entrer  dans  fËglife 
mon  oncle,  accompagné  d'un  cortège  nombreux;  je  fré- 
mis en  le  voyant;  je  crus  qu'on  avoit  fuivi  mes  traces; 
mais  lorfque  je  vis  qu'il  parcouroit  l'Eglife  indifférem- 
ment, je  ne  fis  que  détourner  mon  vifage  ;  j'étois  bien 
affurée  qu'à  moins  qu'il  ne  me  fixât  bien  attentivement  , 
mon  déguifement  Tempêcheroit  de  me  reconnoître.  Il 
paffa  auprès  de  moi  &C  ne  fe  détourna  point.  Dès  qu'il 
futforti,  je  m'acheminai  vers  l'hôpital  deftiné  aux  Pèle- 
rins. J'y  reftai  quinze  jours.  Ce  fut  là  qu'en  attendant  que 
le  ciel  vous  rendît  à  mes  vœux,  je  formai  le  projet  de 
fonder  une  mailon  fembîable  pour  les  pauvres  malades  ; 
je  m'inftruifis  de  tous  les  détails;  je  priai  la  Supérieure 
de  m'aidera  faire  un  abrégé  de  toutes  les  règles,  ck  de  tout 
ce  qui  regardoit  la  partie  économique  de  la  maifon  :  elle 
ne  me  cacha  rien  ;  elle  avoit  pris  une  fi  grande  affection 
pour  moi  b  qu'elle  vouloit  me  retenir  auprès  d'elle  5  64 
m'affocier  à  fes  travaux;  je  prétextai  des  affaires  de  fa* 
mille ,  &  je  partis  dans  le  deffein  de  me  rendre  en  Pro- 
vence. Je  paffai  par  Gênes,  6c  je  m'embarquai  fur  uri 
vaiffeau  qui  alloit  à  Aiguës -mortes.  Mon  voyage  fut 
très  -  heureux  ;  je  tournai  mes  regards  vers  l'Afrique  % 
dont  les  côtes,  dit- on 3  font  peuplées  de   Corfaires; 
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Pavois  toujours  un  fecret  preiîentiment  qu'ils  vous  avoient 
.  Je  vis  avant  d'arriver  à  Aigues-mortes,  cette 
le  me  parut  charmante ,  &  c'eft-là  que  je  me  pro- 

iî  de  faire  mon  établissement. 

Comme  je  me  promenois  un  jour  fur  le  port  d'Aigues- 

mortes ,  je  rencontrai  une  bonne  femme  qui  m'offrit  de 

prendre  fa  maifon  pour  logement;  je  l'acceptai,  &C  la 

vieille  en  parut  très-contente  :  mon  enfant,  me  dit-elle, à 

re  habit ,  je  vois  que  vous  venez  de  Rome;  j'ai  fait  au- 
I  ;s  ce  voyage-là  avec  mon  mari,  que  Dieu  lui  faffe 
paix  :  j'étois  jeune  &  jolie  comme  vous ,  &  mon  mari 
en  valoiî  bien  un  autre;  les  Italiennes  font  belles ,  galan- 
tes; elles  faifoient  beaucoup  d'accueil  à  mon  mari,  cela 
m'inquiétoit ,  il  faut  en  convenir;  ce  n'eft  pas  que  je  ne 

fiiffe  bien  lure  de  lui,  il  m'aimoit  tant C'eft  une 

pauvre  efpèce  que  ces  Italiens,  des  petits  hommes,  ja- 
loux; pourquoi?  car  ils  ne  fa  vent  guères  aimer;  mais 
vous!  vous,  ma  chère  enfant,  quand,  pourquoi,  com- 
ment ,  avec  qui  avez-vous  été  à  Rome  f  Hélas  1  ma  bonne , 
avec  perionne  ,  lui  dis-je  ;  &  il  ne  vous  e(t  rien  arrivé  , 
jeune ,  jolie....  Non,  repris-je;  j'ai  rencontré  des  Pèlerines 
comme  moi ,  des  Pèlerins ,  d'honnêtes  gens  qui  m'ont 
conduite,  &:  qui  m'auroient  défendue  en  cas  de  befoin: 
grâces  au  ciel ,  leur  fecours  ne  m'a  pas  été  néceffaire  ; 
mais  je  voudrois  traverser  la  Provence ,  je  ne  connois  pas 
les  mœurs  de  ce  pays ,  &:  je  n'oferois  m'y  expofer  toute 
féale.  Ah!  vous  n'avez  que  faire  de  craindre,  reprit  la 
vieille;  nous  avons  pour  maître  ck  Seigneur  le  plus  digne 
homme,  le  plus  fage;  il  eft  du  pays  de  Provence,  frère 
du  Comte  de  ce  nom;  il  demeure  à  Cavaillon,  &  depuis 
peu  fon  frère  l'a  fait  Gouverneur  de  fes  Etats.  Il  eif  bon, 
noble,  généreux,  &  fur-tout  tort  jufte.  Oh!  il  eft  d'une 
exactitude  ,  d'une  féveriré  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  dans 
la  Provence  que  fes  yeux  n'éclairent.  Dans  les  champs, 
clans  les  bois,  la  nuit ,  le  jour,  on  efl  en  fureté  comme 
chez  foi.  Moi,  qui  vous  parle,  moi ,  je  ne  ferois  aucune 
difficulté  de  la  traverfer  en  long  6c  en  large ,  à  toutes  les 
heures  du  jour  &  de  la  nuit  ;  s'il  arrivoit  quelque  chofe 
à  qui  que  ce  fur,  ce  n'efl:  pas  feulement  aux  malfaiteurs- 
qifil  s'en  preadroit,  mais  à  ceux  qu'il  a  chargés  de  leur 
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Sonner  la  chaflc;  cet  homme  jufte  a  une  femme  aufti 
refpettable  que  lui;  c'eft  la  bonté,  la  générofité  même; 
il  eft  le  père  de  l'Etat,  elle  eft  la  mère  des  malheuteux: 
elle  feroit  à  la  danfe ,  au   bal ,  fi  Ton  venoit  lui  dire 
qu'un  pauvre  diable  a  befbin  de  Ton  fecours,  elle  plan* 
teroit  -  là,  bal,  danfe  &:  compagnie  pour  y  courir  ;  il  n'y 
a  ni  plaifirs  ,  ni  affaires  qui  tiennent  ,  quand  il  s'agit  de 
faire  du  bien.  C'elt  grand  dommage  que  ces  bonnes  gens 
meurent  fans  lignée.  Comment,  fans  lignée,interrompis-jc> 
J'avois  entendu  parler  du  Comte  Jean  de  Provence;  il 
me  femble  avoir  oui  dire  qu'il  a  eu  vin  fils  nommé  Pierre, 
Eh!  voilà  juftement  ce  qui  caufe  leur  douleur  &  nos  re- 
grets. Ah!   ma  belle  Demoilelle ,  on  ne  fait  guères  ce 
qu'on  veut,  lorfqu'on  defire  des  enfans.  Ce  n'eft  pas  que 
Pierre  ne  fût  le  plus  beau  jeune  homme,  l'a  me  la  plus 
belle  ,  le  plus  grand  efprit ,  le  meilleur  cœur  de  toute 
la  Provence!  il  falloit  le  voir  dans  les  tournois,  la  lance 
au  poing;  il  n'y  avoit  point  de  Paladin  qui  tînt  contre, 
&  fi  n'a  voit- il  pas  dix- huit  ar*s.  On  ne  parloit  qne  de  lui  ; 
fous  les  armes  c'étoit  un  démon;  quand  il  les  avoit  quit- 
tées ,  c'étoit  l'amour  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'eft  que  toutes 
les  femmes  couroient  après  lui,  &  qu'il  ne  favoit  pas 
pourquoi.  Eh  bien,  Madame,  repris-je  encore,  qu'efî-i! 
donc  devenu  ce  Pierre?  Eh  vraiment,  dit-elle,  c'eft-là 
renclouure;  un  maudit  Chevalier,  qui,   par  malheur, 
vint  chez  fonpère,  perfuada  à  ce  jeune  homme  qu'il  fal- 
loit qu'il  allât  courir  le  monde  &  chercher  les  aventures  : 
il  lui  parla  tant  d'une  certaine  PrincefTe  de  Naples ,  qui 
faifoit  tourner  la  tête  à  tous  les  Chevaliers ,  que  dès  ce 
moment  il  perdit  la  fienne;  il  voulut  voir  cette   Prin- 
cefTe &  combattre  pour  elle;  il  partit  au  grand  regret 
de  (qs  parens,  qui,  depuis,  n'en   ont  plus  eu  de  nou- 
velles; ils  craignent  qu'il  ne  lui  foit  arrivé  quelque  choie 
de  fâcheux  ;  ils  font  toujours  trilles  6c  affligés. 

Je  ne  pus  entendre  ce  récit,  continua  Maguelonne  , 
fans  verfer  des  larmes;  la  vieille,  qui  ne  favoit  pas  l'in- 
térêt que  j'y  prenois,  crut  que  c'étoit  fimplement  par 
humanité,  &  fe  mit  à  pleurer  auffi.  Enfin,  me  dit-elle, 
il  ne  faut  pourtant  pas  fe  défefpérer;  il  eft  vrai  qu'il 
y  a  plus  d'un  an  qu'il  eft  parti  ;  le  bruit  s7eft  répandu 
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oint  couroit  le  monde  avec  la  Princefïe,  &  qu'il  l'a  voit 
vce  ;  tout  ce  que  je  lais  ,  c'eil  que  le  père  &C  la  mère 
de  Pierre  étoient  bien  fâchés  contre  cette  PrincelTe  ;  &£ 
en  effet,  ii  faut  qu'elle  ait  eu  recours  à  quelque  fecret 
de  ma^ie,  pour  corrompre  ce  jeune  homme  fi  iage  &  fi 

doux. 

Je  demandai  à  la  vieille  fi  elle  çroyoit  que  le  Comte 
&  la  ComteiTe  fullent  toujours  auiîi  irrites  contre  cette 
Princeffe  de  Naples.  Le  temps,  me  dit-elle,  adoucit  tous 
les  maux;  cependant  la  perte  de  leur  fils  leur  e(t  tou- 
jours préfente  :  iis  font  chercher  de  tous  côtés  ces  deux 
am:ns,  &  je  craindrois  pour  elle  s'ils  la  retrouvoient  : 
mettez-vous  à  leur  place.  Ce  que  j'en  dis,  ?u  refte ,  n'eft 
pas  pour  blâmer  cette  Demoifelle  ;  car  fi  Pierre  m'eut 
propofé  de  m'épouièr,  6i  cjue  je  ne  l'eufTe  pu  faire  qu'en 
ibuffrant  qu'il  m'enlevât,  je  vous  avoue  que  j'aurois  été 
fort  embarrafîée.  Quand  on  veut  condamner  les  autres, 
il  faut  toujours,  ce  me  femble,  les  juger  d'après  foi- 
même.  Vous  êtes  bien  jolie,  vous,  continua-t-elle,  vous 
venez  de  Rome ,  &:  par  conféquent  vous  êtes  une  fille  bien 
fage,  bien vertueufe  :  eh  bien!  fi  Pierre  vous  eut  fait  la 
ne  propoiition ,  je  ne  fais  trop  ce  qui  en  feroit  arrivé. 
Tenez  ,  tenez,  il  ne  faut  jurer  de  rien  :  payfanne  ou  Prin- 
ceffe,  tout  cela  elt  à-peu-près  égal.  Eft-ce  qu'il  y  a  une 
nature  pour  les  payfans,  &  une  nature  pour  les  Princes? 

Les  propos  de  la  vieille,  qui,  je  crois  ,  parleroit  encore , 
fi  j'euflé  voulu  l'écouter,  ne  me  permirent  pas  d'aller  au- 
près de  vos  parens,  comme  je  l'avois  d'abord  projeté, 
pour  les  confoler  :  la  plaie  étoit  trop  fraîche  encore.  Je 
me  décidai  à  paffer  dans  i'Iile  ,  &  à  commencer  mon  éta- 
blifTement;  j'achetai  près  du  port  trois  maifons  conti- 
nues, que  je  fis  percer  6c  bien  réparer;  je  fis  venir  de 
Marfeille  tous  les  lits  6c  autres  meubles  qui  me  paru- 
rent néceffaires;  j'approvifionnai  mon  Hôpital;  quelques 
perfonnes  charitables  s'unirent  à  moi  ;  plufieurs  filles 
pieufes,  qui  le  defiinoient  au  cloître,  crurent  qu*il  étoit 
plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  de  palïer  fes  jours  à 
iervir,  à  eonfoler  l'humanité  fouinante,  que  de  paffer  fa 
vie  dans  une  retraite  inutile  au  monde.  Notre  Hôpital 
&t  fort  fréquenté i  j'y  ai  fondé  une  Eglife  fous  le  titre  de 
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S.  Pierre;  vous  en  devinez  affez  la  raifon;  hélas!  tout  le 
monde  a  été  dans  l'illufion  fur  ma  dévotion  à  ce  Saint , 
je  Tétois  moi-même.  J'invoquois  le  Saint  &  mon  cœur 
étoit  rempli  du  Chevalier.  Le  zèle  de  mes  camarades , 
pour  le  fervice  des  pauvres  ,  excitoit  le  mien  ;  notre 
Hôpital  acquit  une  grande  célébrité.  On  y  courut  de 
toutes  parts  ,  on  ne  parloit  que  de  nous  dans  toute  la 
Provence.  Notre  réputation   parvint  à  vos  dignes  pa- 

rens 

Le  refte  de  ceci  me  regarde,  -dit  la  Comtefle  de  Pro- 
vence ,  en  interrompant  Maguelonne  :  je  fais  tout  le  plai- 
(ir  qu'a  mon  fils  de  vous  entendre  ;  mais  il  faut  que  cha- 
cun ait  fon  tour. 

CHAPITRE    X. 

Suite  de  tHiftoire  de  Maguelonne  ;  anneaux  retrouves  ;  V amour 
plus  clairvoyant  que  la  tendrejje  paternelle, 

Y 

jLes  éloges  que  nous  entendions  faire  de  tous  cotés  de 

l'Hôpital  Se  de  la  Supérieure ,  nous  engagèrent  de  venir 
voir  l'un  &  l'autre.  Le  zèle ,  la  propreté ,  les  attentions 
qu'elle  donnoit  au  fervice  des  pauvres ,  fa  beauté ,  fa 
douceur  nous  attachèrent  à  elle  pour  jamais.  Son  carac- 
tère m'invitoit  à  la  confiance,  elle  ne  me  connoifioit 
point,  je  la  priai  de  me  faire  part  des  confolations  qu'elle 
prodiguoit  à  tant  d'autres;  je  lui -ouvris  mon  cœur  :  à 
peine  me  fus- je  nommée  ,  qu'Emilie  tomba  dans  mes 
bras ,  froide  &.  prefqu'expirante  ;  je  jetai  un  cri  perçant  ;  on 
lui  donna  du  fecours ,  elle  reprit  fes  efprits.  J'étois  in- 
quiète fur  la  caufe  de  fon  évanouiffement.  Ah  !  Madame  , 
s'écria-t-elîe,  vous  voyez  cette  infortunée  Maguelonne, 
qui  faifoit  fa  gloire  &  fon  bonheur  d'être  votre  fille.... 
Elle  me  demanda  le  plus  inviolable  fecret ,  6c  me  raconta 
toute  votre  aventure ,  jufqu'au  moment  de  fon  réveil. 
Dès  ce  moment,  j'ai  regardé  la  Princeffe  comme  ma  fille; 
mais  pour  épargner  fa  pudeur ,  je  ne  dis  à  votre  père 
qui  elle  étoit,  que  lorfque  nous  fumes  de  retour  dans 

E  iv 
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us.  Nous  ibmmes  revenus  plufieurs  fois,   au* 
par  ptaifir  que  pour  nous  ccnfoler  avec  elle.   Il  y 
it  près  de  deux  ans  qu'elle  vous  avoir  perdu,  lorf- 
eurs  de  nos  terres  vinrent  nous  apporter  un 
ti  rbot  énorme  qu'ils  avoient  pris;  lecuifinier,  en  l'ou- 
trouva  dans  l'on  eftomac  une  boîte.  On  me  l'ap- 
l'ouvre,  Sz  je  reconnois  les  trois  anneaux  que 
je  vous  aveis  donnés.  Ce  prodige  me  frappa;  ma  pré- 
idée  Un  que  vous  aviez  fait  naufrage,  cl  que  vous 
avi  dévoré  par  les  poifïbns.  Je  verfois  un  torrent 

de  larmes  ;  je  courus  chez  votre  père  :  hélas  ,  m'écriai-je , 
il  n*eft  eue  trop  vrai  que  Pierre  notre  fils  ell  mort;  je  lui 
fis  voir  la  boîte  &t  les  anneaux,  &  lui  racontai  par  que 
hafard  ils  étoient  dans  mes  mains.  Il  le  voyoit  6c  ne  pou- 
\  >it  le  croire.  Il  tomba  dans  le  plus  affreux  accablement, 
&c  donnant  un  libre  cours  à  (es  larmes,  il  m'embraffa  : 
1  facririce  !  me  dit- il,  aidez -moi  à  l'offrir  à  l'Etre 
qui  nous  a  ravi  ce  fruit  de  notre  tendreffe  :  il  nous  Ta- 
voit  donné  dans  fa  bonté,  peut-être  veut-il  nous  punir 
de  l'avoir  iaiffé  partir  trop  jeune  encore.   Subirions  la 
peine  de  notre  imprudence;  nous'  plaindre  plus  long-tems 
ieroit  un  nouveau  crime.  Enfuite,  prenant  un  ton  ferme, 
&  le  domptant  lui-même,  il  annonça  la  mort  de  Pierre, 
fît  tendre  tout  le  Palais  de  noir,  ck  lui  fit  faire  les  plus 
magnifiques  obfèques.  Tous  nos  vaflaux  &  tous  les  Che- 
valiers qui  avoient  connu  Pierre,  étoient  conflernés  de 
fa  perte.  Je  ne  fais  fi  les  morts  fa\ent  ce  qui  fe  parle  fur 
la  terre;  mais  il  me  femble  que  ce  feroit  un  grand  fup- 
pltcepour  les  médians,  s'ils  entendoient  ce  q«e  l'on  dit 
ix,  tics  qu'en  ceffe  de  les  craindre;  &c  que  les  bons 
feroient  prefque  récompenfés  du  bien  qu'ils  ont  fait,  s'ils 
convoient  jouir  des  éloges  6l  des  regrets  qu'on  donne  à 
leurs  vertus. 

Lorfque  les  premiers  jours  du  deuil  furent  parlés,  je 

vins  auprès  de  Maguelonne;  en  la  voyant,  je  ne  pus  re- 

irmes  ;  vous  n'avez  plus  d'époux  ,  lui  dis-je ,  fa 

mort  n'eft  que  trop  certaine  :  elle  me  regardoit  avec  une 

;c  &  muette  ;  je  lui  racontai  tout  ce  qui  s'é- 

ce$  que  j'avais  de  la  mort  de  Pierre. 

tiie  ir  le*  anneaux,  eliq  les  reconnut.  Madame, 
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me  dit-elle ,  ces  indices  ne  font  pas  des  preuves  ;  je  vous 
ai  fcuvent  répété  que  je  croyois  que  des  Corfaires  qui 
ravageoient  les  côtes  où  nous  fumes  féparés  ,  avoient 
enlevé  votre  fils;  il  peut  fe  faire  qu'on  ait  voulu  le  fouil- 
ler, &c  qu'il  ait  mieux  aimé  jeter  la  boîte  qui  renfermoit 
ces  anneaux  dans  la  mer ,  que  de  la  laifler  au  pouvoir 
de  ces  barbares;  &  dans  ce  cas,  il  n'eft  pas  furprenant 
que  quelque  poifîbn  vorace  l'ait  gobée  fur  la  iurface 
des  flots.  Si  votre  fils  avoit  été  fnbrnergé ,  &  que  les 
poifTons  l'eufTent  dévoré,  comment  cette  boîte  feferoit- 
elle  plutôt  confervée  dans  l'eflomac  d'un  turbot,  que 
quelque  partie  de  fon  armure?  Cette  découverte  nous 
prouve  feulement  qu'il  a  été  fur  mer ,  &  que  la  boîte  y 
a  été  jetée ,  &  me  confirme  dans  l'idée  qu'il  a  été  enlevé. 
Maguelonne  me  confola  6c  me  rendit  l'efpérance  :  elle 
me  conjura  d'aller  faire  part  à  mon  époux  de  cette  con- 
jecture ,  &  de  ne  pas  m 'affliger  devant  lui.  Mon  époux  ap- 
prouva le  raisonnement  de  la  PrincefTe,  6c  fut  obligé  de 
convenir  que  les  yeux  d'une  amante  étoient  encore  plus 
perçans  que  ceux  d'un  père.  Ainfi  nous  avons  vécu  jufqu'à 
préfent  entre  Fefpoir  6c  la  crainte ,  n'ofant  trop  nous  li- 
vrer ni  à  l'un,  ni  à  l'autre.  Maguelonne  a  foutenu  notre 
courage ,  quoique  fouvent  nous  nous  foyons  apperçus 
que  le  fien  étoit  fur  le  point  de  l'abandonner  :  il  y  a 
quatre  jours  qu'étant  dans  une  de  nos  terres ,  qui  n'eft 
pas  éloignée  de  cette  Ifle,  6c  que  nous  avons  acquife 
pour  être  plus  à  portée  de  voir  Maguelonne ,  nous  la 
vîmes  arriver  tranfportée  de  la  plus  vive  joie  ;  elle  tombe 
à  nos  genoux ,  fe  relève  pour  fe  précipiter  dans  nos  bras, 
embraffe  mon  époux,  &  fe  jette  fur  un  fauteuil  pref- 
que  fans  mouvement  :  j'étois  dans  la  plus  horrible  inquié- 
tude, on  la  rappelle  à  la  vie;  enfin,  s'écrie-t-elle  ,  il  eft 
retrouvé,  Pierre  eft  de  retour.  Mon  fils,  je  ne  vous 
peindrai  pas  nos  tranfports;  Maguelonne  6c  moi  avions 
l'air  de  deux  bacchantes  ;  votre  père  n'étoit  pas  dans  un 
meilleur  état  ;  nous  volions  dans  le  Palais  ;  nous  em- 
brasions nos  domeftiques ,  en  leur  difant  que  vous  étiez 
retrouvé  ;  ces  pauvres  geDS  pleuroient  6c  nous  tendoient 
les  bras  pour  nous  rendre  nos  carefies.  Dans  tous  les 
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villages  clés  environs,  la  joie  fît  faire  des  extravagances* 
Pour  nous ,  nous  ne  donnâmes  pas  le  tems  à  Maguelonne 
de  fe  repoier  :  nous  lommes  arrivés  hier,  &  nous  par- 
tirons dès  qu'elle  l'ordonnera. 

La  Comteffe  avoit  cefTé  de  parler.  Pierre  lui  prît  lar 
main ,  &  la  baila  avec  refpeft  ;  il  étoit  étonné  de  la 
jufteffe  d'efprit  de  Maguelonne ,  qui  avoit ,  pour  ainfi 
dire,  deviné  fes  aventures.  De  mon  côté  ,  ajoûta-t-il , 
j'érois  fi  perfuadé  que  le  Ciel  nous  réuniroit,  que  pour 
mettre  en  fureté  les  préfens  du  Sultan ,  &:  vous  les  faire 
parvenir  plus  aifément,  lorfque  je  pourrois  favoir  oii 
vous  les  adreffer ,  je  les  avois  mis  dans  quatorze  barils 
couverts  de  fel  par  les  extrémités.  Quoi!  s'écria  Mague- 
lonne ,  c'en1  vous  qu'on  croyoit  perdu  dans  i'Iile  de  Sa- 
gonne  ?  Pierre  fut  étonné  que  la  Princeffe  connût  un 
événement  dont  il  n'avoit  pas  encore  parlé.  Elle  lui  dit 
qu'elle  l'avoit  appris  par  les  Mariniers  qui  l'avoient  per- 
du; qu'elle  leur  avoit  demandé  le  nom  du  palTager  dont 
ils  lui  racontoient  le  malheur,  qu'ils  n'avoient  pas  pu  le 
lui  dire;  qu'elle  s'étoit  fentie  plus  pénétrée  de  fon  fort 
qu'elle  ne  l'auroit  cru,  &  qu'enfin  ils  lui  avoient  remis 
en  dépôt  les  quatorze  barils.  Elle  ordonna  qu'on  les  ap- 
portât; Pierre  les  fit  ouvrir,  &  l'on  en  fortit  les  étoffes 
les  plus  belles  en  or  &  en  argent ,  une  quantité  furpre- 
nante  de  pierreries  de  toute  efpèce ,  6c  fix  de  ces  barils 
étoient  remplis  de  poudre  d'or. 

La  ComtefTe  eût  bien  defiré  que  Maguelonne  eût  voulu 
partir  le  lendemain  ;  mais  la  Princeffe  la  pria  d'attendre 
qu'elle  eût  réglé  les  affaires  de  l'Hôpital ,  ne  voulant  pas 
laiffer  à  l'abandon  un  établiffement  auquel  elle  devoit 
toute  fa  confolation. 

Elle  affembla  la  Communauté  ,  lui  annonça  qu'elle 
alloit  fe  retirer,  &C  qu'il  falloit  nommer  une  Supérieure 
pour  la  remplacer.  Toutes  fes  compagnes  parurent  dé- 
folées;  aucune  ne  fe  trouvoit  digne  de  lui  fuccéder  : 
elles  réfutèrent  de  nommer,  fuivant  Pufage  des  Couvens, 
par  la  voie  du  ferutin  ;  elles  la  fupplièrent  de  choifir,  &C 
le  choix  qu'il  fit  fut  généralement  approuvé.  Après  cette 
nomination  elle  prit  congé  des  Rcligicufes,  &  leur  prcH 
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mit  de  venir  les  voir  le  plus  fouverrt  qu'elle  pourroir. 
Elles  n'apprirent  qu'alors  qui  elle  étoit.  Quant  au  Che- 
valier qui  avoit  paru  voir  dans  l'enlèvement  de  la  Prin- 
ceiTe  un  crime  atroce  dont  il  chargeoit  Pierre  ,  Ma- 
guelonne vint  aifément  à  bout  de  le  diiTuader. 
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CHAPITRE    XI. 

Mariage  de  Pierre  &  de  Maguelonne   terminé,  affaires  d* 

Naples. 

JL  E  Comte  Jean  envoya  dans  fes  terres  pour  confirmer 
le  retour  de  fon  fils,  &  pour  annoncer  leur  arrivée  &  celle 
de  Maguelonne.  On  publia  des  tournois,  &:  les  Chevaliers 
de  toute  la  Province  fe  rendirent  chez  le  Comte.  On  dif- 
pofa  tout  pour  les  recevoir.  Cependant  le  Comte  &  la 
Comtefîe  fixèrent  au  lendemain  le  mariage  de  Pierre  dans 
l'Hôpital  même.  La  cérémonie  le  fit  fans  éclat;  les  deux 
époux  étoient  au  comble  du  bonheur  :  fortune  ,  gloire  , 
honneur ,  tout  étoit  abforbé  par  leur  amour  ;  leurs  parens 
plus  tranquilles  avoient  écrit  à  Naples. 

La  mère  de  Maguelonne  y  règnoit  ;  le  Roi  étoit  mort 
de  chagrin;  le  trône  appartenoit  à  la  PrinceïTe  après  la 
mort  de  fa  mère  :  on  croyoit  Maguelonne  perdue  :  l'Etat 
étoit  livré  à  l'avarice  ôt  à  la  cupidité  de  plulieurs  pré- 
tendans  :  tous  agifibient  au  nom  de  la  Reine,  &  aucun 
ne  refpe&oit  fes  ordres.  Dès  qu'on  fut  que  Maguelonne 
vivoit ,  chaque  chef  de  parti  fe  rangea  de  fon  côté.  Le 
Comte  6v  la  ComtelTe  ,  en  attendant  des  nouvelles  de  Na- 
pîes,  partirent  pour  leurs  terres.  Ils  y  furent  reçus  avec 
des  acclamations  de  joie  ;  les  fêtes  les  pins  galantes ,  Se 
les  tournois  les  plus  brillans ,  ne  difeontinuèrent  pas  pen- 
dant îix  femaines.  Pierre  Se  Maguelonne  fe  firent  adorer. 

La  Reine  de  Naples  écrivit  à  Pierre,  &  fe  félicita  d'a- 
voir un  gendre  qui  pût  mettre  fin  aux  troubles  de  l'Etat; 
elle  Pinvitoit  de  venir  avec  fa  fille  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  qu'elle  étoit  prête  de  leur  abandonner.  Elle 
in vitoit  auffi  le  Comte  &  la  ComtefTe  d'accompagner  leurs 
enfans. 
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Des  que  les  courtifans  &  les  prétendans  furent  qu£ 
Pierre  de  Provence  étoit  ce  terrible  Chevalier  des  Clefs, 
£z  qu'il  étoit  l'époux  de  Maguelorme ,  chacun  fongea  à 
les  intérêts  ;  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'être  Cheva- 
liers, parurent  auffi-tôt  pour  la  Provence,  dans  l'efpoir 
.  que  Pierre  leur  feroit  l'honneur  de  rompre  des  lances 
avec  eux ,  &i  qu'ils  auroient  le  bonheur  d'être  battus  ; 
ceux  qui  ne  l'étoient  pas  &  qui  avoient  dit  le  plus  de  mal 
du  raviiTeur  de  Maguelonne,  lui  écrivirent  pour  le  féhy 
citer,  lui  faire  part  de  leur  ioie,  Ôc  lui  demander  {\  pro- 
tection ;  leurs  lettres  étoient  remplies  de  ce  que  la  bafieffe 
6c  la  flatterie  ont  de  plus  vil  :  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  lui  marquât  qu'il  avoit  été  un  de  fes  plus  zélés 
défenfeurs,  &  pas  un  qui  n'aceufât  les  autres. 

Ceux  qui  avoient  levé  l'étendart  de  la  révolte,  &  qui 
ravageoient  l'Etat  au  nom  de  la  Reine ,  furent  un  peu  conf- 
ternés,  quand  ils  furent  quel  ennemi  ils  avoient  en  tête. 
Ils  réunirent  leurs  intérêts ,  &C  firent  une  ligue  générale 
contre  Pierre.  Il  avoit  été  tranquille  jufqu'à  ce  moment, 
s'incuiétant  peu  des  intrigues  des  courtifans  &  des  trames 
fecrettes  âss  prétendans;  il  efpéroit  que  fe  détruifant  l'un 
par  l'autre ,  il  trouveroit  peu  d'obflacles  à  renverfer  :  lorf- 
qu'il  apprit  cette  confédération  générale ,  il  n'héfita  plus  ; 
il  envoya  un  Chevalier  de  confiance ,  qui  raffembla  les 
troupes  de  la  Reine  :  ce  Chevalier  s'aboucha  avec  ceux 
des  courtifans ,  qui  trop  foibles  pour  fe  faire  un  parti , 
avoient  déjà  écrit  à  Pierre  pour  lui  offrir  leurs  fervices.  Il 
leur  promit  la  protection  de  Maguelonne,  &  chacun  d'eux 
fournit  des  fecours  en  argent  ou  en  foldats  qu'ils  débau- 
chèrent. 

Lorfque  l'armée  de  Pierre  fe  trouva  afTez  nombreufe  , 
il  partit  &  vint  en  prendre  le  commandement  ;  elle  alla  au- 
devant  de  lui  :  Pierre  entra  dans  Naples ,  il  alla  d'abord 
fe  proflerncr  aux  genoux  de  la  Reine ,  qui  le  reçut  comme 
fon  fils;  elle  ne  lui  fît  aucun  reproche  fur  l'enlèvement 
de  fa  fille;  elle  lui  dit  feulement  que  le  Prince  à  qui  fon 
père  l'avoit  deftince ,  s'étoit  déclaré  l'ennemi  le  plus  irré- 
conciliable de  fa  Souveraine  ;  qu'aufîi-tôt  que  Maguelonne 
eut  difparu,  il  annonça  fes  prétentions  les  armes  à  la  main; 
&  que  depuis  qu'il  avoit  appris  qu'elle  avoit  époufé  Pierre  a 
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il  avoit  réuni  tous  les  partis,  &  s'étoit  mis  à  leur  tête, 
promettant  de  les  indemnifer,  foit  en  démembrant  des 
Provinces ,  foit  par  des  emplois  à  la  Cour. 

Le  camp  de  ce  Prince  étoit  à  deux  lieues  de  la  ville  ; 
Pierre,  à  la  tête  de  fes  troupes,  -attaque  (es  retranchemens  % 
pénètre  dans  le  camp ,  &  le  force  de  l'abandonner  :  il  ne 
lui  donne  pas  le  temps  de  fe  retrancher  encore;  il  le  fuit 
avec  vigueur,  &  le  force  à  recevoir  la  bataille;  elle  fut 
vive  &  meurtrière  ;  mais  après  deux  heures  de  combat, 
l'ennemi  commence  à  plier  :  Pierre  porte  toutes  fes  forces 
vers  fendroit  le  plus  foible ,  &  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'une 
déroute  générale.  Le  Prince  fut  trouvé  mort  fur  le  champ 
de  bataille,  &  tout  vint  fe  foumettre  à  Pierre,  qui  rentra 
triomphant  dans  Napîes.  Le  peuple ,  qui  ne  fe  décide  pas 
toujours  par  l'événement,  avoit  pris  parti  pour  lui  avant 
la  victoire  :  la  plupart  des  courtifans  qui  ne  favoient  pas 
pour  qui  le  fort  fe  déclareroit,  attendoient  le  fuccès  & 
allèrent  au-devant  du  vainqueur ,  maudhTant  le  projet  ridi- 
cule du  vaincu ,  qui ,  malgré  fes  défauts  &C  fes  vices ,  avoit 
ofé  prétendre  à  la  main  de  la  PrincerTe.  Ceux  qu'il  avoit 
le  plus favorifés dévouèrent  fa  mémoire  à  l'exécration;  les 
courtifans  firent  des  épigrammes  contre  lui ,  &  des  chanfons 
ovj  l'on  n'épargnoit  pas  le  père  de  Maguelonne;  car  com- 
ment louer  le  monarque  régnant,  fans  ternir  la  gloire  de 
fon  prédécefleur  ?  Pierre,  qui  n'entendoit  rien  aux  règles 
des  panégyriques ,  défendit  les  chanfons ,  &  impofa  filence 
aux  chanlonniers. 

Lorfque  tout  fut  pacifié,  Pierre  choifit  des  Miniftres 
fages  &  fans  ambition ,  ce  qui  lui  fut  plus  difficile  qu'il 
ne  Favoit  cru  d'abord;  il  pria  la  Reine  de  garder  en- 
core quelques  jours  le  timon  de  l'Etat  ;  &  comme  il 
favoit  qu'il  pou  voit  s'en  rapporter  aux  nouveaux  Miniflres, 
il  partit  pour  aller  chercher  Maguelonne  &  fes  parens. 
On  le  vit  arriver  en  Provence  avec  une  nombreufe  ef- 
corte  ;  il  parla  à  la  Cour  du  Comte  de  Provence  régnant , 
qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  magnificence.  Il  y  vit 
Jacques,  cet  oncle préfompeueux ,  qui  raconta  la  manière 
dont  Pierre  l'avoit  vaincu ,  fans  le  combattre ,  dans  ce 
tournoi  qui  fut  fi  glorieux  à  fon  neveu.  Le  Comte  régnant 
étoit  fans  poflérité  ;  il  étoit  le  maître  de  laiffer  ùs  Etats 
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à  celui  des  enfans  de  fes  deux  frères  qu'il  jugeroit  à  propos,' 
Robert,  fils  de  Jacques,  &  Pierre,  étoient  les  feuls  qui 
enflent  droit  d'y  prétendre.  L'orgueil  de  Robert ,  la  répu- 
tation de  Pierre,  &£  fur-tout  l'alliance  qu'il  venoit  de  con-» 
trader  avec  l'héritière  du  Royaume  de  Naples ,  détermi- 
nèrent le  Comte  en  faveur  de  ce  dernier  :  ii  eft  vrai  qu'il 
îndemnifa  Robert  par  des  biens  immenfes.  Il  nomma  dès 
ce  moment  Pierre  pour  fon  fucceffeur  après  fa  mort. 

Pierre  ramena  Maguelonne  à  fa  mère;  le  Comte  &  la 
Comteffe  les  accompagnèrent.  La  Princeffe  tomba  aux 
genoux  de  la  Reine,  qui  la  fit  relever  &  l'embraffa;  elle 
lui  témoigna  le  repentir  le  plus  amer  de  l'avoir  quittée  ; 
elle  lui  jura  qu'elle  n'y  avoit  été  déterminée  que  par  les 
vertus  de  Pierre  ,  &  par  la  crainte,  trop  bien  fondée, 
detre  l'époufe  du  Prince  de  Tarente.  La  Reine  oublia 
tout  le  paffé ,  &  voulut  dès  le  jour  même  abdiquer  la 
couronne  en  faveur  de  Pierre  ÔC  de  fon  époufe  :  ils  la 
conjurèrent  inutilement  de  la  garder;  elle  fut  inflexible: 
les  deux  époux  furent  couronnés  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple.  La  Reine  ne  fe  fépara  point;  elle  eut 
tous  les  agrémens  du  trône,  fans  en  avoir  les  peines.  Le 
Comte  &:  la  Comteffe  s'en  retournèrent  en  Provence, 
&  ne  manquoient  pas  chaque  année  de  venir  à  la  Cour 
de  leur  fils.  Pierre  &z  Maguelonne  eurent  un  règne  long, 
heureux  &  paiûble  ;  ils  n'éprouvèrent  d'autres  chagrins 
que  les  pertes  qu'ils  firent  fuccefïivement  de  leurs  pa- 
rens.  Pierre  recueillit  le  Comté  de  Provence  ;  ii  eut  un 
fils  qui  réunit  fur  fa  tête  le  Royaume  de  Naples  ,  le 
Comté  de  Provence  &  tous  les  biens  de  Robert.  Ces  deux 
époux  furent  amans  jufqu'au  tombeau,  où  ils  ne  dépendi- 
rent que  dans  l'âge  de  caducité. 
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|  /Imtlac^ble  ennemie  de  h  famille  d'ffyberr  avoir 
faic  fa  propre  affaire  de  l'ancienne  querelle  cîe  Mélifandre 
fa  nièce  ;  &  quoiqu'elles  fuirent  brouillées  depuis  long- 
temps ,  elle  ne  ceflcit  de  chercher  le  moyen  de  le  venger  t 
il  falloit  une  victime  a  fon  reifentiment.  Elle  exerça  fa  ru- 
reur  contre  le  Génie  mal-adroit  ,  qui  n'avoir  pas  fu  pro- 
fiter de  l'évanouiffement  de  Mathilde ,  de  qui  fe  laifia  a 
fottemen:  furprendre  par  Robert.  Elle  le  livra  à-fesdeux 
ftïges  noirs ,  qui ,  pendant  un  mois  ,  lui  chatouillerenc  h 
plante  d^s  pieds  ;   elle  le  bannie  enfuite  de  fa  préfenci 
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jufqu'à  ce  qu'il  eut  raffemblé  toutes  les  particules  du  talif- 
inan  que  le  Chymiite  de  Robert  avoit  décompofé  ,  ôc 
presque  réduit  eu  fumée.  Tous  les  Génies  qu'elle  avoic 
a  les  ordres  étoient  occupes  a  fervir  fes  haines  particu- 
lières :  elle  ne  concevoit  pas  pourquoi  les  autres  Fées 
qui  favoient  la  fituation  ,  n'étoient  pas  encore  venues  lui 
offrir  leur  fecours  }  elle  s'en  plaignit  hautement ,  perfonne 
ne  ht  attention  à  fes  plaintes.  Elle  n'auroit  point  héfité  à 
rompre  avec  toutes  les  Fées ,  mais  le  delir  de  fe  venger  , 
l'emporta  fur  tout  le  refte.  Elle  apprit ,  par  fes  correfpon- 
dans  ,  qu'entre  Bayonne  ôc  Bordeaux  3  régnoit  un  Génie 
zOài  ,  fubtil  &  mé .liant ,  adroit  à  prendre  les  formes  les 
plus  féduifantes,  pofîédant  fur-tout  l'art  de  fe  vanter  de 
conquêtes  qu'il  ne  fit  jamais,  d'autant  plus  aimé  des  Fées, 
qu'il  les  avoit  prefque  toutes  trompées  ,  fe  mêlant  de 
toutes  les  aventures  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire 
échouer.  La  Fée  Minucieufe  réfolut  de  l'avoir  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ;  elle  lui  écrivit  :  mais  Brudner  ,  depuis 
long- temps  dégoûté  des  Fées ,  ne  daigna  pas  lui  répondre  j 
eiie  eut  recours  au  feul  moyen  qu'on  puille  employer  effica- 
cement avec  les  fourbes ,  elle  lui  tendit  un  piège  dans  le- 
quel il  ne  pouvoit  manquer  de  tomber. 

Brudner  aimait  les  mortelles ,  il  recherchoit  celles  du 
premier  rang  ,  pour  le  plaifir  de  publier  leurs  aventures  ^ 
<3c  de  découvrir  leurs  perfidies  j  mais  il  choifilïbit  parmi 
les  autres  les  objets  de  fes  amours. ,  Minicieufe  prit  la 
forme  d'une  jeune  Bergère  j  à  force  d'art  ôc  de  preftige  , 
fon  teint  acquit  la  fraîcheur  de  l'Aurore ,  fa  taille  s'élança , 
fa  peau  devint  d'une  blancheur  éblouiifante  ,  &  fes  che- 
veux d'un  noir  éclatant  ;  elle  prit  un  air  (impie  ôc  mo- 
defte  ,  ôc  dans  un  quart-d'heure  ,  ellefe  trouva  dans  une 
avenues  du  beau  château  de  Brudner.  Il  méditoit  en 
fe  promenant  une  tracaflerie  qui  devoit  brouiller  fix  fa- 
mjlles  a  la  fois  :  il  apperçoit  Minucieufe  ;  jamais  beauté 
ne  lui  parut  plus  raviffante  :  il  s'approche  d'un  air  tendre 

fournis  y  il  lui  demande  avec  intérêt  qui  elle  eft ,  d'où 
elle  vient  :  elle  ariette  une  pudeur,  une  timidité  qui  lui 

cent  des  chai  mes  nouveaux  :  il  veut  la  conduire  dans 
fon  i  Kâteau  ,  elle  réfifte  ,  il  la  preffe  ,  elle  rougit  en 
le  uefendant  y  il  étoit  amoureux  &  vain ,  il  fe  retint  & 
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ne  voulut  employer  d'autre  force ,  que  celle  de  fon  mé- 
rite. Le  Génie  Gafcon  fe  piquoit  d'avoir  les  plus  belles 
rieurs  du  monde  ;  il  manquoit  un  bouquet  a  la  Bergère  , 
il  lui  demanda  la  per million  d'en  cueillir  un  lui-même  , 
dans  l'efpérance  qu'on  lui  permettroit  de  le  placer.   Le* 
Bergère  accepta  ;  mais  tandis  qu'il  fe  baiiloit  pour  moif- 
fonner  la  jacinthe  ôc  la  violette ,  elle  difparoît.  Que  de- 
vint Brudner  lorfqu'il  ne  revit  plus  fa  proie  ?  11  cherche 
autour  de  lui  ,  il  l'appelle  ,  il  poufle  des  cris  affreux  > 
il  confulte  fes  talifmans ,  il  n'apprend  rien  ;  il  foule  aux 
pieds  le  bouquet  funefte  ,  ôc   reprenoit  avec  fureur  le 
chemin  du  château  ,  lorfque  la  Fée  ,  fous  fa  véritable 
figure  >  paroît  dans  les  airs  fur  un  char  de  mille  couleurs , 
attelé  de  fix  fapajous    aurore  ,  auxquels  elle  avoir  donné 
des  ailes  de  chauve- fouris ,  ôc  qu'elle  avoit  dreiîes  à  voler. 
Arrête  ,  lui  dit-elle  ,  c'eft  en  vain  que  tu  foupires  ,  li 
Bergère  qui  t'a  enflammée  eft  en  mon  pouvoir ,  je  fuis 
la  Fée  Minucieufe  ,  je  puis  la  fouftraire  ou  la  rendre  à 
tes  vœux  :  tu  peux  l'obtenir  ,  &:  je  rendrai  fa    beauté 
immortelle  ;  je  ne  mets  qu'une  condition  à  ce  bienfait  t 
c'eft  de  me  venger  ,  de  perfécuter  le  fils  de  Robert  >  le 
célèbre  Richard  ,  qui  fe  dit  fans  peur.  Il  fout  que  tu  fafïès 
échouer  tous  fes  projets  \    tu   en  viendras   facilement  à 
bout  fi  tu  peux  l'effrayer  :  à  ce  prix  Clorifette  eft  à  toi*  » 
Le  Génie  promit  ôc  demanda  fa  récompenfe.   11  faut  d'ar 
bord  la  mériter  ,  lui  dit  la  Fée  Normande  ;  mais  comm? 
tu  ne  dois  pas  plus  compter  fur  mes  prcmeiïès  y   que 
moi  fur  ta  parole  ,   reçois  ce    gage  >  il  te  répandra  de 
ma  foi  :  elle  lui  donna  un   ruban  conftellé  ,  au,  moyen 
duquel  il  auroit  Pafcendant  fur  tous  les  Génies  -,  de  fofc 
Ordre  ,   qui   pourroienr  traverfer  (es   defleyis^  elle  y 
joignit  le  pouvoir  de  fe  rendre  invifible  ^  ôc  de  prends 
toutes  les  formes  qu'iL  jugeroit  à  propos.   Elle  l'aiîura  en 
même  temps  ,  que  s'il  ne  lempliiîoit. point  fes  engager 
mens ,  elle  le  rendroit  encore  plus  amoureux  de-.  Clori- 
fette ,  qui  deviendroit  la  plus  laide ,  la  plus  fantafque  Ôc 
la   plus    acariâtre  des  mortelles.  Le  Génie,  frémis ,  mais 
il  ne  témoigna  rien  de  faxrainte.   La  Fée  difparut ,  fon-, 
char  s'abbattit  derrière  un  buiilon  j.  ella  reprit  la  fîgur-e> 
de  Clorifette  ,  fe  fit  voir  a,  demi-nue  à  deux  cents  pas 

A  iv 


5  HlSTOSRE 

de  Erudner ,  prête  a  fe  baigner  dans  une  fontaine.  Le  Génie 
y  courut ,  ce  ne  trouva  que  la  Fée  fur  fon  char ,  qui  lui 
rcnouvclla  fes  promeuves ,  ôz  difparut. 

Apres  la  mort  d'Aftolphe,  Robert  ôc  fon  époufe,  n'ayant 
plus  a  craindre  la  malice  des  Génieç  ,  gouvernoient  la 
Normandie  avec  une  douceur  qui  les  faifoit  adorer  de 
leurs  Sujets.  Ils  avoient  inftruit  leur  fils  Richard  de  tour 
ce  qu'ils  avoient  eu  à*  eiîuyer  des  Génies  mal  -  faifans. 
Richard  ,  qui  ne  croyoit  pas  trop  aux  Génies  ,  s'exerçoic 
en  tout  événement ,  pour  triompher  d'eux  ,  à  fe  rendre 
le  plus  redoutable  des  Chevaliers  ,  ôc  le  meilleur  dQs 
hommes.  Il  couroit  la  campagne  ,  habitoit  les  forets ,  ôc 
n'avoit  prefque  jamais  de  demeure  fixe  ,  afin  que  les 
malfaiteurs  le  crufïent  par  tout  où  ils  ne  le  voyoient  pas. 
Comme  la  Providence  5  il  étok  préfent  en  tous  lieux  ,  les 
malheureux  trouvoiëfit  en  lui  un  père  :  dès  qu'il  en  favoit 
un  ,  il  quittoit  tour  pour  le  fecourir  •  ôc  afin  que  bientôt 
il  n'y  en  eût  plus ,  il  rendit  tous  les  Chevaliers  refpon- 
fables  des  crimes  qui  fe  commettre!  ent  fur  leurs  terres. 
Quelques-uns  étoient  eux-mêmes  des  opprelTeurs }  il  prit 
la  catue  de  leurs  vafïàux ,  fit  mordre  la  poulîlere  aux  tyrans, 
Ôc  diftribua  leurs  terres  aux  opprimés.  11  ne  voulut  jamais 
de  fécond  dans  aucune  de  fes  entreprifes  les  plus  péril- 
leufes  ;  il  n'avoit  des  compagnons  que  lorfqu'il  les  croyoit 
néceiïaires  pour  porter  des  fecours  plus  prompts  à  ceux 
qui  fouffroient.  Les  pauvres  fappelloient  Richard  le  bon  j 
fon  intrépidité  lui  fit  donner  ,  par  tous  les  Chevaliers  , 
le  nom  de  Richard  fans  peur. 

Lorfque  Brudner  arriva  en  Normandie  ,  il  apprit  que 
Richard  fe  difpofoit  à  partir  de  Rouen  ,  pour  chailèr 
d'une  foret  voihne  quelques  brigands  Irlande- s  qui  s'y 
réfugiés.*  Brudner  çaçna  les  devants.  Vers  le  mi- 
heu  de  la  nuit  ,  le  brave  Richard  entra  dans  la  forêt  , 
&  ailoit  fe  cacher  dans  le  fort  le  plus  épais.  Son  chien 
le  fuivoit  dans  toutes  fes  expéditions  ;  il  étoit  né  du 
chien  qu  Aftolphe  avoit  donné  à  fon  père  ,  ôc  qui  fut 
ibn  compagnon  &c  fon  convive  ,  dans  le  temps  que 
Robert  contrefaifoit  le  fourd  cV  le  muet.  Cet  animal  étoit 
ué  ,  que  fon  maître  defeendit  ôc  le  porta  devant 
lui.  Lorfqu'il  hit  parvenu  au  milieu  du  bois  ,  les  lutins 
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que  Erudner  avoic  à  fes  ordres ,  Se  qu'il  avoit  difperfcs 
fur  des  arbres  ,  fe  réunirent  autour  du  Chevalier  ,  en 
pondant  des  cris  affreux  ;  ils  voltigeoient  fur  la  croupe  de 
fen  cheval  Se  fur  fes  épaules  :  Richard  fe  mit  à  rire  Se 
faifît  fon  épee  :  il  crut  d'abord  que  c'étoit  un  jeu  des 
brigands  pour  l'épouvanter  ;  il  frnppoit  autour  de  lui , 
mais  aucun  coup  ne  portoit.  Il  ne  recevoit  aucun  mal  des 
lutins  ;  il  leur  étoit  défendu  de  lui  en  faire  :  le  Génie 
qui  protégecit  Richard  ,  avoit  menacé  Minucieufe  de  lui 
faire  tomber  les  dents  ,  Se  de  la  rendre  éternellement 
chafîieufe  ,  fi  elle  portoit  fa  vengeance  jufqu'à  arguer 
à  fes  jours  \  il  ne  lui  étoit  permis  que  de  l'inquiéter  , 
Se  d'efïayer  à  lui  faire  perdre  le  nom  de  fans  peur.  Les 
lutins  redoublèrent  leurs  cris  ;  Richard  ,  tranquille  <5c  de 
fang  froid,  commença  de  chanter  Se  de  crier  comme  eux. 
Défefpcrés  de  n'avoir  pu  l'ébranler  ,  ils  finirent  {on 
chien  ,  l'enlevèrent  dans  les  airs  ,  Se  le  déchirèrent. 
Richard  fut  très  -  fenlible  à  fa  mort  ,  Se  fon  plus  grand 
chagrin  fut  ne  pouvoir  fe  venger. 

Le  Génie  ne  fe  rebuta  pas }  il  réfolut  de  prendre  des 
movens  plus  détournés ,  Se  que  Richard  ne  pût  pas  fuf- 
pecter  ;  il  renvoya  les  lutins ,  monta  fur  un  arbre  ,  Se  fe 
changea  ea  enfant  nouveau  né  :  il  fe  coucha  dans  un 
nid  de  tourterelles  ;  Se  lorfque  l'aurore  parut ,  il  fe  mit 
à  pleurer.  Richard  qui  continuoit  fa  route  l'entendit ,  il 
s'arrête  ,  Se  regardant  d'où  pouvaient  venir  ces  pleurs  ,  il 
apperçut  les  deux  pieds  de  l'enfant  hors  du  nid.  11  fut 
attendri  de  ce  fpectacle  ,  il  defeendit  aulîi-tôt  de  cheval , 
6c  monta  de  branche  ,en  branche  ;  il  ne  put  fe  refufer  de 
baifer  cette  innocente  Se  malheureufe  créature  qui  lui 
fourit.  Le  bon  Richard  s'indigna  de  la  dureté  de  ceux 
qui  avoient  expofé  cet  enfant  ,  il  le  prit  ,  l'enveloppa 
dans  un  coin  de  fon  manteau  ,  le  porta  d'une  main ,  Se 
de  l'autre  s'aida  pour  defeendre  comme  il  étoit  monté  ; 
il  le  mit  devant  lui  fur  le  col  du  cheval  a  la  place  du  chien , 
Se  au  lieu  de  continuer  fa  route  ,  il  prit  celle  de  (on 
Capitaine  de  chafïès  ,  Se  lui  recommanda  d'en  avoir, 
grand  foin.  Jufqu'alors  le  zèle  de  Richard  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  vérifier  quel  étoit  le  fexe  de  l'enfant  ;  b 
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femme  du  Capitaine  plus  curieufe  ,  découvrit  que  c'étoit 
une  fille  ,  qui  promettoit  d'être  la  plus  belle  du  monde. 
Richard  pria  cette  femme  de  s'en  charger,  8c  lui  promit 
de  payer  largement  fes  peines.  Heureufement  elle  Te  pre- 
paroit  à  fevrer  fon  fils  ;  elle  profita  de  cette  circonflance 
pour  nourrir  la  petite  orpheline. 

Richard  étoit  bien  loin  de  foupçonner  que  cet  enfant , 
dont  le  fourire  l'avoit  frappé  ,  Ôc  dont  l'innocence  l'avoit 
attendri  j  fût  un  Génie  ennemi  8c  mal-faifant.  Brudner 
par  cette  rufe  avoit  rempli  deux  objets ,  l'un  de  donner 
le  temps  aux  voleurs  Irlandots  qu'il  protégeoit  ,  d'éviter 
Richard  ,  &  l'autre  d'entamer  une  aventure  dont  il  con- 
cevoir les  plus  grandes  efpérances. 

Richard  entra  dans  la  forêt  ;  à  peine  eut  -  il  fait 
quelques  pas  ,  qu'il  vit  un  grand  nombre  de  chiens  qui 
fuivoient  plufieurs  Cavaliers.  Il  pique  fon  cheval ,  8c  arrive 
jufqu'a  eux  l'épée  a  la  main  ;  il  leur  ordonne  d'arrêter  , 
Cv  leur  demande  pourquoi,  fans  fa  permidîon  ,  ils  s'avifent 
de  chalTer  dans  fa  forêt  :  eux,  fans  répondre  ,  le  re- 
gardent ,  fe  prennent  a  rire ,  8c  continuent  leur  chatte. 
Richard  les  fuit  de  (i  près  ,  8c  leur  porte  de  Ci  rudes 
coups ,  que  trois  Chevaliers  armés  de  toutes  pièces ,  font 
forcés  de  s'arrêter.  Ils  baillent  leurs  lances  8c  fondent 
tous  les  trois  contre  Richard  ,  qui  ne  connoifloit  d'autre 
arme  que  ion  épée.  Plus  indigné  de  leur  lâcheté  que  de 
leur  chalTe  ,  il  les  attend  ,  détourne  fon  cheval  ,  évite 
leur  fer  ,  8c  en  pafïant  au  milieu  d'eux  ,  il  en  atteint  un 
8c  le  renverfe  fur  la  felle  ;  les  deux  autres  prennent  du 
terrein  ,  8c  ,  gardant  toujours  un  (îlence  obftiné  ,  ils  re- 
viennent contre  le  Chevalier  fans  peur ,  qui  ,  plus  heu- 
reux encore  cette  fois  que  la  première  ,  jette  d'un  coup 
de  revers  un  des  Chevaliers  par  terre.  11  pouvoit  le  per- 
cer de  {on  épée  ,  fa  générofité  ne  lui  permet  pas  de  frap- 
per un  homme  défarmé  j  il  le  laifTa  remonter  à  cheval  ; 
mais  lorfqu'il  y  fut  ,  les  trois  Chevaliers  fe  regardèrent 
8c  prirent  honteufement  la  fuite.  Richard  courut  après 
eux  }  il  les  pourfuivoit  fi  vivement ,  8c  étoit  fur  le  point 
de  les  joindre  ,  lorfqu'il  vit  à  travers  les  arbres  une  troupe 
gens  qui  danfoient  trois  à  trois  ,  tout    nuds  3    quoique* 
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de  différens  fexes.  Richard  furpris  de  ce  fpe&acle ,  aban- 
donna les  fuyards  ôc  s'approcha  des  danfeurs.  Ils  le  re- 
gardent, ôc  fufpendent  leur  danfe  pour  le  faluer  ;  les  femmes 
n'eurent  aucune  honte  de  leur  nudité  ;  ôc  ce  qui  le  furprit 
le  plus  3  c'eft  qu'elle  n'excita  en  lui ,  ni  plaifir ,  ni  peine  ; 
alors  il  fe  rappella  ce  qu'on  lui  avoit  fouvent  raconté  dans 
le  pays ,  de  la  famille  de  Hellequin. 


CHAPITRE    IL 

Hljloire  dy  Hellequin  &  de  fa  famille.  Prodiges  oîife  confond 
Vefprit  de  Richard, 

XI  ellequin  vivoit  du  temps  de  Charles  Martel  \  il 
fut  an  des  Chevaliers  dont  la  valeur  illuftra  le  plus  la 
Normandie  :    il  étoit  riche  ôc  avoit    une  famille    très- 
nombreufe.  11  avoit  rendu  de  très-grands  fervices  à  Charles, 
qui  le  regardoit  comme  le  boulevard  le  plus  inexpugnable 
de  fes  Etats.  Dans  le  temps  que  Charles  étoit  occupé  à 
conquérir  l'Allemagne,  les Sarrafins  pénétrèrent  en  France. 
Charles  envoya  un  Courier  à  Hellequin ,  ôc  le  chargea 
de  lever  des  troupes.   Les  Sarrafins  âvoient  pillé  les  Pro- 
vinces de  l'intérieure  de  la  France  }  l'argent  manquoit  : 
le  généreux  Hellequin  vendit  fes  terres  ,   ôc  s'acquitta  de 
fa  commiflion  avec  un  zèle  qui  fut  célébré  par  tous  les 
Poctes  du  temps.  Charles  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  il  donna  celui  d'une  divifion  au  brave  Hellequin.  Il  lui 
reftoit  encore  un  château  qu'habitoit  fa  famille.  Les  Sarra- 
fins furent  repoutfes  jufqu'aux  frontières  :    on   prit  des 
quartiers  d'hiver ,  Charles  revint  dans  la  capitale  }  Helle- 
quin eut  l'honneur  de  commander  en  fon  abfence.   Dans 
le  fond  il  eût  mieux  aimé  revenir  au  fein  de  fa  famille  , 
mais  il  n'eût  pas  été  honnête  de  refufer  le  commandement 
d'une  armée  ;  il  lui  en  coûta  fon  château ,  il  efpéroit  s'iri^ 
demnifer  fur  le  butin  qu'on  reroit  à  la  première  bataille. 
On  entre  en  campagne  ;  Hellequin  eft  chargé  de  conduire 
un  détachement  contre  l'ennemi  ;  un  coup  de  flèche  lui 
emporte  un  œil  :  il  eft  vrai  que  dans  ce  combat  ii  tua  dix 
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Sarrafins  cîe  fa  main  ,  8c  qu'il  en  refta  trois  mille  fur  la 
place  ;  mais  Hellequin  qui  avoir  perdu  la  moitié  de  fon 
fanç  èc  fon  œil ,  eft  ramené  au  camp.  Charles  le  renvoie 
fur  les  derrières  en  le  comblant  d'éloges  ;  8c  tandis  qu'il 
eft  malade  ,  on  donne  une  bataille  décifive.  Le  butin  , 
félon  l'ufage  ,  fe  partage  entre  préfens  j  la  paix  fe  fait , 
Hellequin  revient  chez  lui ,  borgne  ,  n'ayant  pas  le  fou  j 
&  pour  comble  de  malheurs ,  rrouvant  fa  famille  dans  la 
mifere ,  8c  ne  fâchant  où  repofer  fa  tête.  Il  comptoit  Air  les 
bontés  de  Charles ,  &  demanda  une  penfion  :  fa  demande 
fut  trouvée  très-jufte  ,  on  la  lui  accorda  j  il  emprunta  ea 
attendant  l'échéance  de  la  première  année.  Dès  que  le  terme 
fut  venu,  il  fe  préfenta  auTréforier  ,qui  lui  repréfenta  que 
la  dernière  guerre  ayant  épuifé  les  finances  ,  il  étoit  im- 
poflible  que  l'Etat  pût  paver  des  pendons.  Hellequin  ne 
murmura  pas  ,  il  revint  en  Normandie  gémir  de  fon  fort , 
8c  fans  blâmer  perfonne.  Ses  créanciers  ne  furent  pas  auflî 
doux  j  n'ayant  pas  de  quoi  payer  ,  ils  fe  faiiirent  de  fa  per- 
fonne \  8c  fes  enfans  ,  qui  auroieiît  pu  gagner  de  quoi 
fubitanter  leur  père  ,  8c  acquitter  peu-à-peu  leurs  dettes  , 
furent  renfermés  dans  la  même  prifon.  . 

Ce  fut  alors  que  la  patience  échappa  au  malheureux 
Hellequin.  Il  ccmplotta  avec  fes  enfans  de  fe  procurer  la 
liberté  :  fon  époufe  qui  avoit  la  permiflïon  de  fortir  deux 
fois  la  femaine  ,  pour  aller  mendier  quelques  alimens 
grofîîers  ,  que  les  acquéreurs  ces  biens  d'Helîequin  lui 
donnoient  pour  fa  famille  ,  dans  l'efpérance  qu'elle  renon- 
ceroit  à  quelques  prétentions  qu'elle  avoit  pour  fa  dot  y 
fournit  aux  prifonniers  les  inftrumens  dont  ils  avoient  be- 
foin.  Une  nuit,  Hellequin  8c  fes  enfans  mâles  de  femelles, 
armés  jufqu'aux  dents ,  fe  firent  jour  à  travers  la  garde  8c 
fortirent  de  Rouen  ;  leur  projet  étoit  de  fe  répandre  dans 
la  campagne ,  8c  d'y  vivre  du  travail  de  leurs  mains.  Ils 
fe  cachèrent  dans  les  bois  ;  ils  y  apprirent  qu'un  jugement 
flétrifïànt  les  condamnoit  à  la  mort  pour  s'être  procuré  la 
liberté.  Ce  jugement  paroiflbitfi  bifarre  à  Hellequin,  qu'il 
n'tmaginoic  point  qu'on  le  mît  jamais  à  exécution  j  car  _, 
difoit-il ,  fi  queîqu  un  doit  être  puni  pour  l'évaiion  d'un 
prifonniet  ,  ce  n'eft  pas  le  priionnier  ,  ce  font  ceux  qui  le 
gardent ,  parce  que  c'eft  â  eux  de  prendre  toutes  les  pré- 
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nautîons  nécefTaires.  11  en  étoit  fi  perfuadé ,  qu'il  envoya  fa 
femme  &  fes  deux  filles  à  Rouen  ;  il  favoit  d'ailleurs  que 
fes  créanciers  ne  pouvoient  pas  les  faire  arrêter  à  caufe 
de  (es  dettes.  A  peine  eurent  -  elles  paru  dans  la  ville  , 
qu'elles  furent  prifes  ôc  conduites  en  prifon  :  le  jugement 
rendu  contre  toute  la  famille  alloit  être  exécuté  ;  l'écha- 
faud  étoit  drefTé  ,  lorfque  le  Duc  de  Normandie  ,  infirme 
que  les  victimes  étoient  les  filles  ôc  la  mère  d'Hellequin  , 
ht  changer  leur  fupplice  en  une  prifon  perpétuelle  dans 
le  donjon  d'un  vieux  château  ;  la  mère  y  mourut  peu 
de  jours  après  ,  ôc  les  deux  filles  ,  en  voulant  fe  fauver  , 
s'écraferent  contre  des  rochers. 

Le  défefpoir  s'empara  d'Hellequin  ôc  de  fes  quatre 
enfans  j  ils  n'eurent  point  la  force  de  réfifter  à  leurs  mal- 
heurs ;  leurs  têtes  étoient  proferites ,  ils  n'avoient  d'autre 
afyle  que  le  fond  des  forêts ,  ni  d'autre  demeure  que  le 
creux  des  rochers ,  quelques  racines  étoient  leurs  alimens 
ordinaires.  Mes  amis  ,  dit  un  jour  Hellequin  à  (es  fils , 
parce  que  des  hommes  cruels  ont  confpiré  notre  mort , 
îans  que  nous  nous  fentions  coupables  d'aucun  crime  , 
leur  livrerons-nous  notre  vie  fans  la  défendre  ?  Périrons- 
nous  de  faim  dans  ces  forêts  ,  parce  quç  nous  avons  eu 
le  bonheur  d'échapper  aux  horreurs  d'une  infâme  prifon? 
Non  ,  mes  amis ,  rendons  guerre  pour  guerre  ;  j'ai  fup- 
porté  patiemment  la  privation  de  la  liberté ,  tant  que  j'ai 
cru  que  ma  détention  pouvoit  tenir  lieu  à  mes  créanciers 
des  fommes  que  j'étois  dans  l'impofïibilité  de  leur  rendre. 
Mais  à  préfent  qu'ils  en  veulent  à  notre  vie  ,  parce  que 
nous  nous  fommes  livrés  à  ce  penchant  pour  la  liberté  , 
inféparable  de  notre  exiftence  ,  je  fens  que  je  ne  fuis  plus 
le  maî:re  de  me  modérer  :  vendons  leur  chèrement  le 
bien  qu'ils  veulent  nous  ravir.  Nous  fommes  défarmés  , 
commençons  par  nous  procurer  des  armes  5  Ôc  malheur 
enfuite  aux  perfides  qui  tomberont  fous  nos  coups  ;  vous 
n'avez  pas  feulement  une  vie  à  défendre  ,  mais  une  mère 
ôc  des  fœurs  à  venger. 

Les  jeunes  gens  n'héfiterent  point  ,  ils  promirent  une 
armure  a  leur  père  avant  la  fin  du  jour.  Ils  prirent  leurs 
mafïiies ,  ils  allèrent  fur  le  grand  chemin }  deux  Chevaliers 
pafTerent  3  les  quatre  frères  les  attaquèrent  :  la  haine  du 
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genre  humain  &  le  défefpoir  leur  donnèrent  un  nouveau 
courage  }   ils  défarmerent    les  Chevaliers  ,   &   s'empa- 
rèrent de  leurs  cheveaux  qu'ils  conduisent  à  leur  père. 
Ils   revinrent   au   même  endroit  attendre  une  nouvelle 
proie  j  elle  ne  tarda  point  à  paroître.    Le  Duc  de  Nor- 
mandie avoit  fait  publier  un  tournoi  ,  les  Chevaliers  s'y 
rendoient  de  toutes  parts  >  les  quatre  frères  leur  propo- 
foient  le  combat  feul  à  feul ,  ou  deux  contre  deux ,  avec 
cette  condition  que  la  dépouille  refteroit  au  vainqueur. 
Enrin  ,  lorfqu'ils  eurent  des  armes ,  le»pere  Se  fes  quatre 
fils  fortirent  de  leur  retraite  ,  ils  jurèrent  de  ne  pas  fe 
fepirer  ,    ôc    commencèrent    une   guerre  d'autant   plus 
cruelle  ,   qu'ils  avoient  à  craindre  une  mort  infâme  s'ils 
écoient  pris. 

Il  fumt  qu'on  débute  dans  le  crime  pour  ne  plus  con- 
noitre  de  frein  ;   rien  ne  fut  facré   pour  les  Hellequins. 
Ils  levèrent  une  petite  troupe  avec  laquelle  ils  afliegerent 
les  châteaux  voifins ,  rien  ne  leur  réiifta.  Les  plus  braves 
Chevaliers  tombèrent  fous  leurs  coups  ,  les  maifons  de 
leurs  créanciers    furent  dévaftées  ;  s'ils   fommoient  un 
château  de  fe  rendre  ,  il  falloit  qu'on  fe  rendît  à  diferé- 
tion  ;  une  défenfe  de  vingt-quatre  heures  étoit  punie  par 
le  fer  &  par  le  feu  ,  par  la  mort  des  hommes  &  par  le 
déshonneur  des    femmes.   Plus  Hellequin  &  fa  famille 
avoient  été  vertueux  jufqu'alors ,  &  plus  ils  fembloienc 
aimer  le  crime.  Souvent  au  milieu  de  ces  excès ,  le  fou- 
venir  de  leurs  vertus  pafTées   leur  arrachoit  des  larmes 
ameres  j  mais  dès  qu'il  fe  préfentoit  quelqu'occafion  de 
piller ,  tout    étoit  oublié  ,  ils  n'en  devenoient  que  plus 
furieux.   Dans  leur  ivrelTe  ,  ils  commettoient  les  cruautés 
les  plus  inouies  ;  veuves  _,  orphelins  ,  innocens  ou  cou- 
pables ,  tout  étoit  l'objet  de  leur  barbarie. 

Les  cris  &  les  murmures  s'élevoient  de  tous  côtés  ; 
le  Duc  de  Normandie  fut  effrayé  des  maux  que  les  Helle- 
quins avoient  faits  ;  leur  troupe  avoit  grofli  au  point 
qu'il  paroilloit  impoflïble  de  la  détruire  fans  des  forces 
fuperieures.  Il  convoqua  la  Nobleffe  de  fes  Etats  ;  il  fut 
refolu  de  faire  la  guerre  en  forme  a  cette  armée  de  bri- 
gands. Cependant  avant  de  faire  aucun  adre  d'hoftilité  , 
on  publia  que  fi  Hellequin  &  fes  enfans  vouloient  rentrer 
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clans  leur  devoir  ,  on  leur  feroit  grâce  en  faveur  des  fer- 
vices  qn'Hellequin  avoir  rendus  ôc  des  belles  actions  de  fa 
vie.  Hellequin  rejeta  cetre  propofition  avec  mépris  :  les 
ingrars ,  dir-il ,  ils  ne  fe  fouviennenc  de  mes  lervices ,  que 
parce  que  j'ai  la  force  en  main  ,  de  qu'ils  me  craignent  î 
qu'ils  me  rendent  mon  époufe  ,  mes  hlles  Ôc  mes  vertus , 
&  je  me  fou  mettrai. 

Le  Duc  étoit  jufte ,  il  voulut  voir  le  procès  d'Helle- 
quin  ;  il  trouva  que  les  dettes  qu'il  avoit  contractées  dans 
fon  extrême  néceiîité  ,  ne  montoient  point  au  quart  des 
fommes  qu'il  avoit  réellement  touchées ,  qu'elles  étoienc 
.groflîes  par  les  ufures  les  plus  criantes.  Il  reftoit  encore 
deux  de  fes  créanciers ,  ils  furent  condamnés  a  mort.  Quant 
à  révafion  de  la  famille  d'Hellequin  ,  il  fut  décidé  que  fi 
les  Geôliers  avoient  veillé  plus  exactemens  fur  les  prifon- 
niers ,  ils  ne  fe  feroient  point  échappés  ;  les  Geôliers  furent 
condamnés  à  une  prifon  perpétuelle  ,  pour  n'avoir  pas 
empêché  qu'on  introduisît  des  armes  ôc  autres  inftrumens 
dans  la  prifon  j  ce  qui  n'avoit  pu  fe  faire  que  par  leur 
négligence.  Il  trouva  l'arrêt  de  mort  févere  ,  mais  jufte , 
parce  qu'un  citoyen  qui  eft  fous  le  pouvoir  de  la  loi ,  peut 
bien  profiter  de  la  négligence  de  fes  gardes  pour  recou- 
vrer la  liberté  ,  cV  même  agir  de  rufe*,  mais  ne  doit  point 
ufer  de  violence ,  ôc  il  étoit  prouvé  qu  Hellequin  avoit 
blefîe  une  des  fentinelles, 

Ce  jugement ,  avec  tous  les  motifs  ,  fut  envoyé  aux 
Hellequins  en  même  temps  que  leur  grâce.  Ils  l'auroient 
acceptée  s'ils  avoient  été  feuls.  Les  Ornciers  de  la  troupe 
furent  informés  des  offres  qu'on  faifoit  a  leurs  Chefs  ; 
envain  leur  promit-on  une  amniftie  générale ,  ils  jurèrent 
la  mort  des  Hellequins  s'ils  fe  foumettoient ,  ôc  de  conti- 
nuer leurs  brigandages  fans  eux.  Hellequin  renvoya  le 
Hérault  du  Duc  ,  ôc  lui  fit  dire  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  dé- 
fendre jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon  fang. 

L'armée  du  Duc ,  compofée  de  toute  la  NoblefTe  de 
Normandie ,  de  vieux  foldats  ôc  de  citoyens ,  fe  mit  en  cam- 
pagne. Hellequin  rangea  Ja  fîenne  en  bataille  ,  elle  étoit 
inférieure  en  nombre  à  celle  du  Duc,  mais  chaque  foldat  étoit 
déterminé  à  vaincre  ou  à  mourir.  Les  d^ux  armées  étoient 
crop  irritées  pour  s'amufer  à  de  fimples  efearmouches  :  à 
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^e  furent -elles  en  préfence  ,  qu'elles  en  vinrent  aux 
mains  :  la  valeur  combattoit  centre  la  rage  :  au  premier 
choc  ,  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  morts.  Les 
ands  croient  adofTés  à  la  forêt  ,  on  la  tourna  &  on 
les  "enveloppa  ;  alors  le  combat  devint  furieux  ,  chaque 
combattant. tuoit  ou  recevoit  la  mort ,  il  n'y  avoit  aucun 
quartier  à  efpcrer.  Les  Normands  fe  feroient  crus  déshonorés 
de  demander  grâce  ;  les  brigands  fe  faifoient  un  devoir 
de  ne  pas  en  faire.  La  bataille  dura  depuis  cinq  heures 
du  matin  jufqu  a  huit  :  trois  fils  d'Helletjuin  ,  apres  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  voyant  que  tout  étoit  perdu  , 
s'élancèrent  au  milieu  de  l'armée  ennemie  ^  tuèrent  un 
nombre  prodigieux  de  foldats  ,  &  trouvèrent  la  mort 
qu'ils  cherchoient  :  le  quatrième ,  bielle  de  plufieurs  coups , 
fut  fait  prifonnier  ;  il  fut  conduit  au  Duc ,  qui  chercha 
vainement  à  le  confoler  ;  il  fe  jeta  fur  l'épée  de  l'Orncier 
qui  le  conduifoit ,  &  fe  tua. 

Hellequin  fut  trouvé  au  milieu  d'un  nombre  confidé- 
rable  de  Normands  qu'il  avoit  tués  ;  il  refpiroit  encore , 
on  le  porta  dans  la  tente  du  Duc  qui  l'embrafla  ,  &  qui 
lui  promit  de  le  rétablir  dans  le  rang  de  fes  ancêtres. 
C'en  eft  fait ,  dit  le  malheureux  père  ,  je  meurs  ,  &  c'efl 
le  fort  le  plus  heureux  que  le  Ciel  puiiTe  me  faire  :  je  péris 
le  dernier  de  ma  famille  ,  &  je  regarde  cette  circonftance 
comme  une  punition  que  je  mérite.  J'ai  conduit  mes  en- 
fans  clans  l'abyme  ,  je  les  ai  foulevés  contre  leur  patrie  ; 
homme  foible  &  pufïllanime  ,  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
de  fupporter  une  vertu  malheureufe  ,  &  j'ai  eu  la  témé- 
rité de  m'armer  contre  tout  ce  que  l'homme  doit  ref- 
pecter  le  plus  ,  fa  patrie  }  je  l'ai  eu  en  horreur  :  puifîe- 
t-elîe  être  fatisfaite  par  ma  mort!  puiffe  le  Ciel  être  tou- 
ché de  mon  repentit  !  A  peine  eut  il  prononcé  ces  mots , 
qu'Hcllequin  expira.  Quant  aux  brigands  qui  reftoient 
après  la  bataille  ,  ils  fe  railemblerent  tous  ,  Se  tournant 
leurs  cpées  les  uns  contre  les  autres ,  ils  expirèrent  tous 
fur  le  champ  de  bataille. 

Telle  eft  l'hiftoire  ce  la  famille  d'Hellequin.  Depuis 
qu'elle  avoit  péri  ,  le  bruit  s'eroit  répandu  que  Dieu,  à  la 
bonté  ôV  à  la  juftice  de  qui  nous  avons  la  témérité  de 
ptefcrûe  des  bornes ,  plus  touché  des  anciennes  vertus 
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d'Hellequin  ,  qu'indigné  de  fes  crimes,  l'avoir  condnm né 
lui  &  fa  famille,  d'errer  dans  cette  même  forêt ,  d'en  forrir 
dans  certain  temps  pour  annoncer  à  leurs  concitoyen;  lei 
i  .  énetnens  heureux  ou  malheureux  qui  dévoient  arriver» 
Cette  épreuve  devoit  durer  un  certain  nombre  d'années  , 
Se  pendant  ce  temps-là  ils  dévoient  être  expofés  à  routes 
les  intempéries  des  faifons ,  5c  à  rous  les  accidens  qui 
affligent  la  nature  humaine  ,  quoiqu'ils  n'euiïent  qu'un 
corps  fantaftique  8c  aérien  :  il  leur  étoit  permis  de  fe  mon- 
trer aux  hommes  fous  telles  formes  qu'ils  voudroieur 
prendre }  après  ce  temps  expiré ,  ils  dévoient  ailer  rece- 
voir la  récompenfe  de  leurs  vertus. 

Richard  conçut  que  les  perfonnes  qu'il  voyoic ,  étoient 
cet  infortuné  &  fa  famille  ;  il  en  favoit  l'hiftoire  ;  plus  il 
hs  confldéroit ,  8c  plus  il  fe  fentoit  pénétré  de  refpect  ; 
l'attirante  majefté  de  la  vertu  étoit  fur  leurs  lèvres  >  8c 
fur  leur  fronr  la  candeur  de  l'innocence  8c  la  modeftie  du 
repentir.  Il  vit  parmi  eux ,  un  de  fes  Ecuyers  qui  étoïz 
mort  depuis  un  an.  Richard  lui  demanda  avec  étonne- 
ment  par  quel  prodige  il  le  revoyoit  oprès  l'avoir  vu 
mourir  ôc  enterrer  ,  il  y  avoit  plus  d'un  an.  11  eft  vrai  eus 
je  mourus  ,  répondit  l'Ecuyer.  Qui  t'a  donc  retïufcité  ? 
reprit  Richard.  Je  ne  fuis  point  reifufcité  ,  répliqua 
l'Ecuyer.  Quoi ,  s'écria  Richard,  tu  voudrois  me  pcrjuader 
que  tu  n'es  ni  mort ,  ni  vivant  î  Parbleu  tu  étois  bien 
inconféquent  de  bien  fou ,  quand  tu  étois  à  mon  fervice  ', 
mais  jamais  il  ne  t'eft  venu  en  fantaifie  de  me  perfuader 
de  femblables  folies.  Explique- toi  ;  enrin  quel  eft  ton 
exiftence  ? 

Non  ,  Monfeigneur ,  reprit-il ,  je  ne  fuis  pas  refîufcicé  ; 
ce  corps  qui  frappe  vos  yeux,  n'eft  qu'une  ombre  vaine, 
coupable  de  quelques  crimes  ,  de  douée  de  quelques  ver- 
tus ;  l'Être  fuprême  qui  doit  punir  le  mal,  ôc  qui  fe  plaîc 
à  récompenfer  le  bien  ,  m'a  impofé  les  mêmes  peines  qu'à 
la  famille  d'Hellequin  ;  nous  fommes  plufieurs  dans  le 
même  cas.  Cette  forêt  eft  la  même  que  celle  où  il  vint  fe 
réfugier  avec  fes  enfans  ,  lorfqu'il  s'échappa  de  la  prifon 
de  Rouen  :  vous  favez  que  j'y  venois  fou  vent  ch  aller 
avec  quelques  amis  qui  étoient  morts  avant  moi  j  nous 
avons  confervé  notre  goût  pjur  ces  lieux  ,  8c  nous  no*;  s 
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v  femmes  joints  à  la  famille  d'Hellequin  :  ces  femmes  que 
vous  voyez  ,  font  {es  deux  filles  &  fon  époufe.  Nous  ne 
rougi  lions  point  de  notre  nudité ,  parce  que  cette  pudeur  , 
que  la  nature  infpire  aux  hommes  ôc  aux  femmes  ,  n'étant 
qu'un  frein  qu'elle  oppofe  à  leurs  defirs  pour  les  irriter 
encore  davantage ,  ôc  rendre  plus  efficace  l'acte  par  lequel 
ils  fe  perpétuent ,  en  le  rendant  plus  vif,  devient  inutile, 
des  que  l'ame  dépouillée  du  corps ,  n'a  plus  la  faculté  de 
fe  reproduire. 

£h  bien  ,  mon  ami ,  lui  dit  Richard  ,  qui  ne  comprenoit 
par  trop  ces  fubtilités  métaphyiiques  ,  puifque  tu  erres 
>  dans  ces  forêts  ,  dis-moi  quels  font  ces  trois  brigands  que 
j'ai  rencontrés ,  3c  qui  s'avifent  d'y  chaffer  fans  permif- 
iîon  ?  Suivez- moi,  lui  dit  l'Ecuyer  3  je  vais  vous  faire 
voir  celui  que  vous  avez  cru  abattre  d'un  coup  d'épée. 
Que  j'ai  cru  abattre  !  dis-tu?  reprit  Richard;  ne  voudrois- 
tu  pas  me  perfuader  encore  que  je  ne  l'ai  pas  renverfé  de 
fon  cheval  ?  Il  eft  vrai ,  répondit  l'Ecuyer ,  que  le  Cheva- 
lier s'eft  cru  ble(Té ,  ôc  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  croire 
qu'il  ctoit  jeté  par  terre.  Ecoute  ,  s'écria  Richard  avec 
impatience  ;  fais- tu  que  je  n'aime  pas  toutes  ces  énigmes- 
là  ,  que  je  trouve  très-mauvais  que  tu  me  difputes  des  faits 
dont  j'ai  été  non-feulement  témoin  ,  mais  encore  l'auteur. 

C'eft-à-dire  ,  infiftoit  l'Ecuyer,  que  vous  avez  cru 

Oh  ,  tu  me  ferois  enrager  ,  interrompit  Richard  ,  tout 
pbantome  que  tu  es ,  tu  pourrois  bien  attraper  quelque 
horion  ,  ainii  que  ce  brigand  ;  mais  enfin  puifque  tu  veux 
me  le  faire  voir ,  conduis-  moi. 

L'Ecuyer  le  mené  au  pied  d'une  aubépine  ,  où  il  vit 
en  effet  le  ChafTeur  qu'il  avoit  renverfé ,  ôc  qui  fe  leva 
pour  le  mieux  recevoir.  De  quel  droit ,  lui  dit  Richard  , 
ofez-vous  chaïler  dans  ces  bois  fans  ma  permifîîon?  Ne 
favez-vous  pas  qu'ils  font  réfervés  pour  mes  plaifirs  ?  Je 
le  fais ,  répondit  le  Chevalier  ;  mais  celui  qui  difpofe  de 
toi ,  peut  bien  difpofer  de  ta  foret  ;  c'eft  lui  qui  m'a  per- 
mis d'y  chalfer ,  je  n'ai  aucun  compte  a  te  rendre.  A  ces 
mots ,  Richard  ne  fe  pofledant  plus ,  s'élance  fur  le  Che- 
valier. Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfque  croyant  le  faifir  par 
le  milieu  du  corps ,  il  u  embrafli  qu'une  ombre  ,  ôc  qu'il 
le  vit  à  dix  pas  de  lui ,  éclatant  de  rire  avec  l'Ecuyer.  11 
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s'élance  encore  fur  eux  ;  leur  premier  mouvement  fut  un 
kgne  d'effroi  ;  le  fécond  un  témoignage  de  dédain  ;  tous 
ceux  qui  danfoient ,  <Sc  qui  avoient  vu  de  loin  la  fureur 
de  Richard  ,  accoururent  comme  involontairement ,  puis 
s'arrêtèrent  en  riant.  C'eft  atfèz ,  dit  le  Chevalier  impal- 
pable :  écoute  Richard  ,  &  que  ta  furprife  cette  ;  je  fuis 
Hellequin  ,  les  deux  ChrtfTeurs  que  tu  as  rencontrés  avec 
moi ,  font  mes  deux  fils.  Nous  avons  confervé ,  après  notre 
mort ,  le  goût  pour  la  chafle  ,  que  nous  avions  contracté 
pendant  la  vie.  L'habitude  de  combattre  qui  nous  refte  , 
nous  a  portés  a  t'attaquer  :  nos  corps ,  ainfî  que  nos  armes , 
ne  font  que  des  fimulacres  j  tu  nous  a  porté  des  coups 
inutiles  ;  cependant  comme  nous  fommes  fufceptibles  des 
mêmes  fenfations  que  toi ,  malgré  nos  corps  aériens  ,  j'ai 
cru  que  tu  m'avois  frappé  réellement  ,  ôc  je  fuis  tombé 
par  une  fuite  naturelle  de  mon  illufion  ;  j'ai  tout-à-l'heure 
éprouvé  un  véritable  effroi  lorfque  tu  t'es  précipité  fur 
nous  ;  un  moment  de  réflexion  a  diilipé  toute  cette  crainte. 
Mes  filles  &  mes  fils ,  par  un  mouvement  femblable  ,  font 
venus  à  mon  fecours  ;  ainfi  nous  éprouvons  des  payions , 
&:  même  des  maux  ,  fans  que  notre  exiftence  puuie  en 
être  altérée. 

Richard  fit  plufieurs  queftionsà  Hellequin  ,  il  ui  de- 
manda bien  des  chofes  qui  étoient  cachées  dans  -i.ir  j 
Hellequin  lui  répondit  que  Dieu  feul  pouvoit  lire  dans  Izs 
temps ,  que  c'étoit  pour  le  bonheur  des  hommes  qu'il  ne 
leur  manifeftoit  pas  les  événemens  futurs  ;  que  ,  confor- 
mément à  cette  providence  ,  il  fauroit  tout  ce  qui  devoir 
arriver  a  Richard  ,  qu'il  ne  le  lui  diroit  pas.  Après  une 
longue  converfation  ils  fe  fépareren:  ;  Hellequin  lui  donna 
une  grande  pièce  de  foie,  &  Richard  en  fie  une  écharpe, 
dont  il  fe  para  tout  de  fuite  ;  jamais  il  n'en  avoit  vu  de 
plus  belle.  Tu  es  pourfuivi  par  un  Génie  méchant  6c  rufé , 
lui  dit  Hellequin ,  &:  par  des  lutins  qui  font  à  fes  ordres  ; 
ils  ne  manqueront  pas  d'être  jaloux  de  ton  écharpe ,  je 
crains  qu'ils  ne  te  tracaflenr.  Je  défie  l'enfer  de  me  l'en- 
lever ,  dit  Richard. 
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CHAPITRE      III. 

Origine  du  goût  des  Normands  pour  les  pommes.  Sages 
Réglemens  de  Richard.  Inconrénicns  de  la  mendicité 
des  Religieux* 

J\  près  avoir  quitté  Hellequin  ,  Richard  reprit  {on 
chemin }  il  étoit  nuit  :  les  Chaleurs  qu'il  avoit  fui  vis  à 
travers  la  forêt,  Tavoient détourné  de  fa  route,  il  ne  favoit 
plus^ù  il  en  étoit.  11  apperçut ,  au  clair  de  la  lune ,  une  fon- 
taine couverte  de  quelques  arbres  taillés  en  berceau  ;  il 
croit  fatigué  ,  il  defeendit  auprès  de  la  fontaine  ;  il  vit 
devant  lui  un  pommier  chargé  du  plus  beau  fruit  qu'il  eût 
jamais  vu  j  il  ne  comprenoit  pas  comment  un  tel  arbre  fe 
trouvoit  au  milieu  d'une  forêt,  8c  qu'on  n'eût  point  tou- 
ché à  un  fruit  que  fa  beauté  invitoit  à  cueillir  ,  dans  un 
endroit  où  paroifïoient  aboutir  les  principales  routes. 
Richard  fecoua  l'arbre ,  quelques  efforts  qu'il  fît  ,  il  n'en 
put  faire  tomber  aucune  pomme  ^  l'arbre  étoit  élevé  ,  il  fe 
difpofa  à  y  monter  j  il  l'embraila  des  jambes  8c  des  bras,  il 
eft  déjà  parvenu  aux  deux  tiers  de  la  tige  ;  mais  à  mefure 
qu'il  monte,  la  tige  s'alonge  8c  les  branches  s'éloignent; 
Richard  eu  trop  avancé  pour  reculer ,  il  monte  toujours , 
il  fe  trouve  à  dix  toifes  de  terre  ;  il  monte  encore  ,  &  voit 
le  fommet  des  plus  hauts  arbres  au-deflous  de  lui.  Le  vent 
du  midi  fouftloit ,  il  courba  une  branche  que  le  Chevalier 
failit  -,  à  peine  l'eut-il  touchée  ,  que  l'arbre  décrut  dans  la 
même  progrelîion  qu'il  avoit  grandi ,  Se  revint  peu-à-peu 
dans  ion  état  naturel.  Richard  cueillit  une  pomme  :  aufli- 
tôt  qu'il  l'eut  arrachée ,  il  en  pouifa  une  autre  plus  belle 
que  la  première  ;  il  cueillit  la  féconde  ,  &  foudain  il  en 
parut  une  troifieme  plus  belle  que  la  féconde  >  il  l'arra- 
cha encore  ,  8c  il  en  fortit  du  même  endroit  une  quatrième. 
Les  trois  qu'il  avoit  prifes  étoient  fi  groffes  ,  qu'à  peine  il 
pouvoir  les  foutenir  ;  aufli  n'en  cueillit-il  pas  davantage  , 
&  c'efeendit  de  l'arbre  ,  dont  il  coupa  une  branche  ,  afin 
«le  pouvoir  le  retrouver. 
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Après  avoir  long-temps  erré  dans  la  forêt,  il  reconnue 
une  route  ,  la  fuivit ,  &  arriva  à  Rouen  a  minuit  ;  il  fe 
coucha  après  avoir  lui-même  enfermé  fes  pommes. 

Le  lendemain  au  deflert  (  c'étoit  jour  de  gala  à  la  Cour 
du  Duc  Robert  ) ,  Richard  fit  apporter  les  trois  pommes  : 
tout  le  monde  fut  frappé  de  la  beauté  de  ce  fruit.  11  ra- 
conta comment  il  l'avoit  cueilli  ,  &  la  propriété  fingu- 
liere  de  l'arbre.   On  en  conclut  qu'il  étoit  enchanté  ,    ôc 
qu'il  feroit  dangereux  de  manger  de  ce  fruit.  On  propofa 
<ÏQn  faire  l'épreuve }  on  partagea  une  pomme  en  plusieurs- 
morceaux  ,  au  lieu  de  pépin  on  trouva  une  perle  de  la 
groffeur  d'une  olive  &  d'une  très  -  belle  eau.  On  ht  venir 
un  chien ,  ôc  on  lui  jeta  un  morceau  de  la  pomme  ;  lorfqu'il 
voulut  la  prendre  ,  le   morceau  s'éloigna  de  fa  gueule  v 
roula  ôc  mit  fur  le  parquet  ;   plus  le  chien  la  fuit  avec 
avidité ,  6c  plus  le  morceau  fuit  avec  vîtelïe.   Le  chien 
de  Robert  étoit  fur  les  genoux  de  fon  époufe  ,  il  fembie- 
admirer  ce  phénomène  ;  mais  enfin  ,  impatienté  de  la. 
durée  de  cette  chafTe  fînguliere  ,  il  s'élance  ,  attrape  la 
pomme  fugitive  ôc  l'avale.  La  Duchefîe  crut  fon  chien 
empoifonné  ,   l'alarme  fut  dans  toute  la  Cour  ;   le  chien 
n'éprouva  aucun  mal ,  ôc  l'on  fe  détermina  a  manger  le 
refte  de  la  pomme  ;   on  la  trouva  plus  délicieufe  encore 
qu'on  ne  l'avoit  trouvée  belle. 

Richard  revint  le  jour  même  dans  la  forêt  pour  cher- 
cher le  pommier  ;  toutes  fes  recherches  furent  inutiles.  II 
Et  publier  que  celui  qui  pourroit  le  découvrir ,  obtiendroiD 
pour   récompenfe  une  pomme  d'or   aufîi  grofle  que  Ix 
pomme  qu'il  reporteroit.  Une  foule  de  peuple  fe  répandic 
dans  la  forêt,  ôc  chercha  de  tous  cotés  ;  on  ne  trouva  rien^ 
Richard  étoit  au  défepoir  de  n'avoir  pas  cueilli  une  plus 
grande  quantité  de  pommes.  Il  fit  réferver  les  pépins  de 
celles  qu'il  avoit  ;  ôc  quoique  la  Ducheile  fa  mère  eue 
grande  envie  d'en  faire  de  beaux  pendans  d'oreille ,  iî  les 
fema  de  fa  propre  main  ,  après  avoir  écrit,  fon  nom  autour 
de  chaque  pépin.   En  moins  d'un  an  ils  produifirenc  des 
tiges  qui  furent  en  état  d'être  greffées  \  ôc  dans  trois  ,  les 
arbuftes  furent  chargés  de  fruits  ,    mais  bien  dégénéres- 
pour  la  grofïèur  ôc  pour  le  goût,. 

Cependant  tout  le  monde  voult  t  avoir  dz$  pommes 
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pont  en  femer  les  pépins  ;  Richard  n'en  refufoit  à  per- 
sonne ,  elles  devinrent  communes  ,  toute  la  Normandie 
fut  couverte  de  pommiers.  Ceux  qui  n'aimoient  point  ce 
fruit  s'v  accoutumèrent ,  Se  tous  ceux  qui  l'aimoient  n'en 
voulurent  plus  d'autre.  L'efpece  que  Richard  avoit  décou- 
verte, fut  appellée  de  fon  nom.  On  n'en  mangea  d'abord 
que  pour  faire  fa  cour  à  Richard  :  ce  qui  n'étoit  qu'un 
ton  ,  devint  une  habitude  ,  &  l'habitude  dégénéra  en  né- 
ceiîité  :  de-là  vient  ce  goût  pour  les  pommes ,  qui  naît 
avec  les  Normands. 

Mais  revenons  aux  exploits  de  Richard  :  il  aimoit 
beaucoup  la  forêt  où  il  avoit  déjà  trouvé  un  fi  grand 
nombre  d'aventures.  Un  jour  qu'il  la  traverfoit ,  il  entra 
dans  une  Chapelle  ,  ôc  vit  un  mort  qu'on  y  avoit  expofé  : 
Rjchard  étoit  pieux ,  il  fe  mit  à  genoux  ,  de  pria  l'Être 
Suprême  de  faire  grâce  à  l'ame  de  cet  homme  ,  &  il  Sortit. 
A  peine  étoit-il  remonté  a  cheval  >  qu'il  Sentit  quelqu'un 
s'élancer  Sur  la  croupe  ;  il  Se  retourne  6c  Se  voit  em- 
brafTé  par  un  homme  nud.  C'étoit  le  même  pour  lequel  il 
venoit  de  prier  ,  6c  qui  de  Sa  léthargie  étoit  retombé  dans 
le  délire.  Il  tenoit  Richard  ,  6c  de  temps  en  temps  le 
mordoitek  lui  donnoit  de  grands  coups.  Le  Chevalier  avoit 
beau  Se  débattre  ,  il  ne  pou  voit  pas  s'en  débarratTer.  Il 
trouve  Sur  Ses  pas  une  rivière ,  il  eSpere  qu'en  y  entrant , 
cet  homme  effrayé  l'abandonnera  :  il  y  poufle  Son  cheval  ; 
mais  plus  il  avance ,  ôc  plus  ce  malheureux  Serre  Richard 
dans  fes  bras  ;  déjà  l'eau  couvre  le  cheval ,  6c  parvient  aux 
épaules  des  Cavaliers  ;  efforts  inutiles  !  Enfin  Richard  re- 
vient Sur  fes  pascV  fort  de  la  rivière  :  alors  l'homme  en  dé- 
lire reprend  fes  fens ,  defeend  ,  ôc  remercie  Richard  ,  qui 
met  lui-même  pied  a  terre.  11  apprit  que  ce  malheureux 
étoit  un  père  de  famille  ,  qu'un  coup  de  Soleil  avoit  réduit 
à  l'extrémité;  qu'après  trois  jours  de  délire,  il  étoit  tombé 
en  léthargie  ,  6c  que  vraisemblablement  on  Pavoit  cru 
mort  ;  mais  qu'ayant  gagné  Sa  maladie  en  travaillant  pour 
Ses  enfans  ,  il  étoit  étonné  qu'ils  fe  fuiTent  fi  preiTés  de  le 
porter  au  tombeau. 

Richard  le  ramena  chez  lui  ,  il  trouva  fa  femme  6c  Ces 
enfans  dans  les  pleurs.  Il  fut  charmé  de  la  joie  qu'il  vit 
renaître  parmi  eux  ,  lorfqu'il  leur  rendit  leur  pere.  Il  leur 
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reprocha  de  l'avoir  tranfporté  trop  vite.  Ils  répondirent 
que  les  Moines  s'en  étoient  empares  ,  de  l'avoient  enlevé 
malgré  les  cris  de  fa  famille.  Richard  revint  à  la  Chapelle  y 
menaça  les  Moines ,  <5c  ordonna  qu'à  l'avenir  les  morts  ne 
feraient  enterrés  que  deux  fois  vint  -  quatre,  heures  après 
qu'ils  auroient  expiré  ,  ôc  qu'il  y  auroit  toujours  deux  Re- 
ligieux pour  les  veiller.  Cette  ordonnance  fut  publiée  l± 
lendemain ,  avec  ordre  à  tous  les  Prêtres  &  Religieux  der 
s'y  conformer  fous  les  peines  les  plus  féveres.  L'infortuné, 
que  la  fraîcheur  de  l'eau  avoir  guéri ,  <k  qui  dévoie  la  vie  à" 
Richard,  vécut  encore  plufieurs  années  ,  6c  vie  fa  famille 
établie  avant  fa  mort. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  fervice  que  Richard  eut  oecaïïo» 
de  rendre.  *  11  vit  dans  la  forêt  uri  Moine  que  le  Supérieur 
de  fon  Couvent  &  un  Soldat  fc  difputoient}  ils  étoîent 
prêts  d'en  venir  aux  coups.   Richard  les  fépara  ,  Se  leur 
demanda  le  fujetde  leur  querelie.  Le  Soldat  prit  la  parole  > 
Se  dit  :  Monfeigneur ,  je  fuis  chargé  de  lever  des  troupes. 
pour  le  Roi  de  France  ;  cet  homme  ,  qui  fe  dit  Moine,, 
&  qui  m'a  promis  ,  il  y  a  un  an  ,  de  fervir  fous  la  bannière 
du  Seigneur  de  mon  village  ,  refufe  de  venir  avec  moi  : 
il  eft  fî  peu  Moine  ,  que  je  viens  de  le  furprendre  avec 
fa  maîtreiTe.  Seigneur  Chevalier ,  répondit  le  Supérieur  >. 
il  y  a  dix  ans  que  ce  Moine  eft  au  Couvent ,  &  qu'8  eiis 
porte  l'habit  :  il  eft  vrai  que  je  l'envoyai  l'année  dernière 
faire  une  quête  à  Paris  ;  mais  quand  même  il  aurait  pro- 
mis d'aller  fervir  le  Roi  ,  cet  engagement  ne  pourrait  avoir 
lieu,  attendu  qu'il  étoit  engagé-  avec  fon  Couvent  :  l'habit: 
qu'il  porte  eft  une  preuve  que  ce  Soldat  eft  un  impofteur» 
Mon  Père  ,  nous  allons  voir ,  reprit  Richard  ;  l'habit  ne- 
fait  pas  le  Moine.    Alors  il  interrogea  le  jeune  Religieux  r- 
il  lui  demanda  s'il  étoit  Prêtre  \  il  répondit  qu'il  ne  l'étoir 

*  On  lifoic  dans  quelques  anciennes  éditions  ,  que  Richard  ren- 
contra le  Diable  &  un  Ange  qui  fe  difputoient  l'ame  d'un  Moinev 
J'ai  rétabli  le  texrs  que  des  ennemis  de  la  vie  religieufe  avoienî: 
fans  doute  altéré.  Les  prétentions  du  Diable  fur  lame  d'un*  Moine,, 
font  injurieufes  aux  Religieux  ;  au  lieu  qu'il  eft  tout  fîmpLe  qu'uiv 
Frère  Quêteur  puific  être  xenté  Se  fuccomber.  Les  plus  taints  Ton— 
dateurs  ,  6:  notainmeai  Saïut  Bruna,  fe  font  £btc  élevés  conrret 
la  Q -léte. 
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pas  ,  &  convint  qu'il  avoit  promis  de  fervir  ,  mais  que 
c'ctoit  par  nn  motif  de  charité  ,  poar  empêcher  qu'on  ne 
prît  un  jeune  homme ,  qui ,  du  travail  de  fes  mains ,  entre- 
tenait  fon  père  qui  croit  fort  vieux,  fa  mère  qui  étoic  ma- 
lide  ,  &  fes  deux  fœurs.  Richard  loua  beaucoup  le  Moine, 
&   croit  prêt  de  le  rendre   à  fon   Supérieur   pour   cette 
feule  bonne  action.  11  reftoit  l'article  de  la  Maîtreiïè}  le 
Moine  nia  d'abord  :  le  Soldat  jure  qu'il  a  dit  la  vérité  , 
«Se  offre  de  faire  venir  la  jeune  fille  5  qui  habitoit  une 
petite  maifon  dans  la  forêt  même.  Le  Chevalier  prit  le 
Soldat  au  mot ,  ôc  le  Moine  pâlit  :  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  la  jeune  fille  arrive.  Richard  lui  demande  qui  elle 
cft  ,  &  fi  elle  connoît  le  Religieux  ?  Hélas  !  oui ,  répondit- 
elle  d'un  air  naïf  ,  c'eft  lui  qui  a  empêché   mon  frère 
d'aller   à  la  guerre.    Oh  ,  oh  !  s'écria  Richard ,  je  vois 
bien  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'une  action  ,  fans  en  con- 
noître  le  motif:  pourfuivez  ,  dit-il  à  la  jeune  fille  ;  par 
quel  hafard  vous  a-t-il  amenée  ici  ?  Il  a  dit  à.  mon  père  , 
continua-t-elle ,  qu'il  le  plaignoit  beaucoup  d'avoir   une 
famille  11  nombreufe  ,  Se  qu'il  vouloit  l'aider  a  la  placer  ; 
ii  a  propofé  à  mon  frère  de  le  faire  recevoir  Frère  Portier., 
mais  mon  frère  a  refufé  ,  ôc  il  a  mis  ma  fœur  auprès  de  la 
nièce  du  Supérieur.  Et  vous ,  ma  fille  ,  dit  Richard?  Moi  ! 
c  eft  pour  lui  qu'il  me  deftine  ,  répondit-elle  naïvement , 
il  n'attend  qu'une   difpenfe  de    Rome    pour   confirmer 
notre  mariage.  Ce  mot  de  mariage  étonna  Richard ,  qui 
ne  croyoit  pas  les  chofes  ii  avancées.   A  force  d'interro- 
ger l'innocente  Payfanne  ,  il  apprit  que  le  Moine  ,  après. 
lui  avoir  fait  entendre  que  les  Religieux  avoient   leurs 
Religieufes  ,  s'étoit  fait  marier  par  le  Sacriftain ,  &  qu'il 
lui  avoit  perfuadé  qu'avant  de  rendre  leur  mariage  pu- 
blic ,  il  falloit  avoir  la  confirmation  du  Pape ,  fans  quoi 
les  traîtres   excommuniés  ,  qui    haïfïbient  les  Moines  , 
pourroient   leur  porter  un  grand  préjudice.    N'en  dites 
rien  ,  Monfeigneur  ,  je  vous  prie  ,  ajouta-t-elle  ,  ce  fecrec 
n'eft  fu  que  de  vous,  du  Père  Supérieur  &  du  Sacriftain, 
Richard  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  fimplicité  de  cette 
enfant  ,  car  elle  n'avoit   pas  encore  quinze  ans.    Bientôt; 
l  indignation  iucceda  ace  premier  mouvement  ;  il  adjuga 
le  Moine  au  Gendarme  ,  auquel  il  recommanda  de  veiller 
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foigneufement  fur  fa  conduite  ,  &  de  le  lui  repréfenter  , 
lorfqwe  la  guerre  des  François  feroit  terminée  ,  s'il  n'étoit 
pas  tué  :  il  retira  la  iœur  d'auprès  de  la  nièce  du  Supérieur , 
6c  ramena  ces  deux  jeunes  filles  au  château.  11  leur  fit 
connoître  l'abyme  où  le  fcélérat  les  avoit  plongées  ,  les  fit 
rendre  à  leur  père  ,  ôc  aflura  une  penfion  à  cette  hon- 
nête famille  ,  au  fein  de  laquelle  l'hypocrifie  avoit  eflayé 
d'introduire  la  corruption.  Richard  ne  fe  borna  point  à  la 
punition  du  Moine  ,  il  remonta  à  la  fource  du  mal  :  il 
vit  aue  la  quête  entraînoit  nécessairement  une  vie  errante 
ôc  diiîipée  \  qu'elle  ofFroit  aux  Religieux  des  occafions 
périlleufes  ,  auxquelles  la  vertu  des  plus  grands  Saints 
avoit  bien  de  la  peine  à  réfifter.  En  conféquence  il  dé- 
fendit aux  Moines  de  quêter ,  Ôc  leur  donna  des  tenons 
incultes  à  défricher  ôc  à  faire  valoir.  Les  Religieux  ne 
manquèrent  point  de  crier  à  l'impiété  ,  &  de  menacer 
Richard  de  leurs  anathêmes.  11  'fit  punir  les  plus  mutins  ; 
ôc  tant  qu'il  fut  le  maître  ,  on  ne  vit  point  de  Quêteurs. 
Comment  voulez-vous,  difoit-il  aux  Moines ,  que  j'extirpe 
la  mendicité  ,  fource  de  la  plupart  des  maux  qui  affligent 
les  Etats  ,  lorfque  vous  en  faites  un  précepte,  ôc  que 
vous  en  donnez  l'exemple  ? 


CHAPITRE    IV. 

Etrange  mariage  de  Richard,    Mon  de  fort  époufe.    Qui 

elle  étoit. 

|  ,  A  fille  que  Richard  avoit  donnée  a  élever  a  fon  Capi- 
taine des  Gardes  ,  croilîbit  à  vue  d'œil  :  à  fept  ans  elle 
étoit  aufîi  formée  qu'une  autre  à  quinze.  Sa  beauté  étoit 
frappante  ;  c'étoient  les  grâces  les  plus  naïves ,  les  yeux  les 
plus  tendres ,  la  bouche  la  plus  agréable  ;  elle  réunififoit 
fous  les  caractères  de  la  beauté  ;  en  forte  qu'elle  plaifoit 
«gaiement  à  tout  le  monde.  Ceux  qui  n'aimoient  que  les 
beautés  ingénues  ,  étoient  féduits  par  fon  air  fimple  ôc 
modefte  ;  les  cœurs  qui  ne  pouvoient  être  frappés  que  par 
des  traits  vifs  Ôc  piquans ,  trouvoient  en  elle  tout  ce  qui 
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pouvoit  leur  plaire  :  elle  recueillent  les  furîrages  de  celui 
qui  preféroit  les  brunes,  ôc  l'admiration  de  celui  qui  couroic 
après  les  blondes  y  fon  efprit  Ôc  fon  caractère  prenoient  le 
ton  de  tous  les  caractères  Ôc  de  tous  les  efprits.  Vive ,  indo- 
lente ,  capricieufe  avec  les  uns ,  toujours  égale  avec  ies  au- 
tres ;  (entée  ou  folâtre  félon  les  circonftances  ;  médifante 
ou  diferete ,  raifonnable  ou  inconféquente ,  avare  ou  géné- 
reufe ,  févere  ou  compatifîànte ,  affable  ou  impérieufe}  elle 
fe  rendoit  charmante  à  tous  ceux  qui  l'approchoient. 

Richard  ne  put  échapper  a  fes  charmes  ;  il  fe  felicitoie 
chaque  jour  de  lavoir  fauvée  ;  il  mettoit  tous  fes  foins  a  for- 
mer fon  cœur  ôc  à  cultiver  fon  efprit.  Ses  fuccès  paiîôient 
fes  efpérances  ;  il  ayoit  commencé  par  Faimer  comme  fa 
fille  ,  il  en  vint  à  ne  voir  en  elle  qu'une  maîtrefTe  adorée  ; 
ôc  lorfqu'il  voulut  fe  rendre  compte  de  (es  fenrimens ,  il  ne 
fut  plus  le  maître  de  les  combattre.  Malgré  fon  amour  il 
ne  fongeoit  point  à  en  faire  fon  époufe  ;  il  avoit  trop  de 
delicateflTe  pour  n'en  faire  que  l'objet  de  fes  plaints  j  il  fe 
bornoit  a  l'aimer  fans  fonger  encore  à  ce  que  deviendroit 
fon  amour.  Une  circonftance  à  laquelle  il  n'avoir  pas  penfé, 
le  força  de  faire  des  réflexions  fur  fon  état. 

Robert  étoit  vieux,  fon  époufe  étoit  morte  ,  ôc  Richard 
étoit  le  feul  efpoir  de  la  Normandie.  Il  s'expofoit  aux  aven- 
tures les  plus  périlleufes ,  ôc  il  pouvoit  ècre  enlevé  à  fes  fu- 
jets.  Les  Barons  Ôc  les  Chevaliers  s'alîemblerent  j  ils  lui 
repréfenterent  combien  le  peuple  feroit  à*  plaindre  s'il  ne 
laifîbit  pas  de  fuccefïèur.  L'État  étoit  menacé  d'une  inva- 
llon par  les  An<;lois,  les  François  foutiendroient  leurs  pré- 
tentions, ôc  les  Seigneurs  les  déchireroient  par  leurs  factions* 
Ils  le  fupplierent  au  nom  de  la  Nation  ,  de  choifîr  une 
femme  qui  pût  lui  donner  des  héritiers  ,  ôc  conferver  la 
Normandie  à  fes  anciens  Maîtres.  Richard  leur  répondit 
qu'il  auroit  égard  à  leurs  repréfentations. 

Si  la  tendrelfe  pour  Éléonore  ,  c'eft  ainfi  qu'il  avoit 
nommé  la  jeune  orpheline  ,  eût  pu  augmenter,  la  folia- 
tion où  le  mettaient  les  repréfentions  de  fes  fujets  l'au- 
roient  portée  à  l'excès.  11  fentoit  fon  coeur  incapable  d'en» 
aimer  une  autre  qu'elle  j  il  ne  pouvoit  penfer  à  la  quitter 
fans  une  peine  infupportable ,  Ôc  n'ofoit  fonger  a  l'épou- 
fer  fans  honte.   La   naifrmee  d'Eléon>re  le  défefpcroitj 
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un  enfant  trouvé  par  hafard  ,  né  peut-être  d'une  mère  in- 
fâme! Ces  idées  le  jetoient  dans  la  confternation.  Éléonore 
s'en  apperçut ,  Ôc  voulut  favoir  la  caufe  de  fon  chagrin. 
Richard  lui  avoua  fon  amour  ôc  fon  embarras  :  Éléonore , 
qui  connoifToit  l'impreffion  quelle  avoit  faite  fur  fon 
cœur ,  au  lieu  de  fe  plaindre  du  fort ,  exhorta  fon  amant 
à  choifir  une  époufe  digne  de  lui.  Elle  lui  nomma  les 
objets  les  plus  aimables.  11  les  rejeta  avec  mépris  ;  plus 
elle  lui  marquoit  du  défintéreflTement  ,  ôc  plus  elle  l'en- 
chaînoit.  Enfin ,  ne  pouvant  plus  y  réfifter  ,  il  tombe  à  fes 
genoux  ,  ôc  lui  protefte  qu'il  eft  déterminé  à  l'époufer  : 
elle  combattit  cette  réfolution  avec  force  ;  elle  favoit  bien 
que  plus  elle  mettroit  d'éloquence  à  l'en  détourner  ,  ôc 
plus  elle  l'y  affermeroit. 

Enfin  Richard  convoqua  une  afTemblée  de  tous  les 
États ,  Ôc  déclara  qu'il  avoit  choifi  une  époufe  ,  Ôc  que 
dans  ce  choix  il  n'avoit  confulté  que  l'intérêt  de  fes  peuples. 
Il  leur  perfuada  qu'il  avoit  évité  de  former  une  alliance 
avec  les  Princes  voifins,  afin  que  jamais  (es  Etats  ne  pufTent 
palier  a  des  Souverains  étrangers  ;  Ôc  qu'au  cas  de  défaut 
d'enfans  ,  ils  pulTent  être  gouvernés  par  les  Seigneurs  de 
la  nation  ;  qu'il  avoit  afTez  de  parens  pour  n'avoir  point 
â  craindre  de  manquer  de  fuccelfeurs ,  ôc  qu'en  tout  événe- 
ment il  le  défigneroit  avant  fa  mort.  11  ajouta  qu'il  n'a- 
voit pas  voulu  non  plus  choifir  parmi  les  filles  des  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  ;  qu'il  connoiilbit  leur  mérite ,  mais 
nu  il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'exciter  la  jaloufie  de  per- 
ionne.  Alors  il  raconta  comment  il  avoit  rencontré  la 
jeune  Éléonore  ,  les  foins  qu'il  avoit  pris  pour  la  former 
ôc  la  rendre  cligne  d'être  leur  Souveraine.  Les  Seigneurs 
ctoient  fi  prévenus  en  faveur  de  l'orpheline  ,  que  le  choix 
de  Richard  fut  univerfellemont  approuvé  :  s'il  y  en  eut 
qui  le  blâmèrent  ,  ce  furent  ceux  qui  afpiroient  à  s'en 
faire  aimer. 

Le  mariage  du  Duc  avec  Éléonore  fut  célébré  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Il  y  eut  un  caroufel  où 
Richard  fe  diftingua  :  il  combattit  fucceflîvement  contra 
le  Comte  d'Alencon  ,  le  Comte  de  la  Marche  &  le  Duc 
d'Aquitaine  \  il  les  vainquit  dans  toutes  fortes  d  exercices. 
Plufieurs  autres  Che/aliers  s'y  distinguèrent  \  le  Comte 
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de  Vendôme  abbarit  le  Comte  de  Champagne  ôc  l'Amou- 
reux de  Galles  :  on  appelloit  ainfi  le  Chevalier  défigné 
pour  époufer  la  Princeiïe  d'Angleterre.  Éléonore  préfidoit 
aux  joutes  ôc  diftribuoit  le  prix.  Jamais  mariage  ne  fut 
en  apparence  plus  heureux  que  celui  de  Richard  ;  mais 
que  de  contradictions  lui  fit  efluyer  fon  époufe  !  Elle  le 
tourmentoit  de  manière  que  ,  quelques  raifons  qu'il  eut 
de  fe  plaindre ,  il  étoit  forcé  de  convenir ,  lorfqu'il  exami- 
noit  les  chofes  de  près ,  que  c'étoit  lui  feul  qui  avoit  tort  : 
elle  lui  donnoit  à  tout  moment  fujet  d'être  jaloux  ,  Ôc  {es 
moindres  foupçons  paroiiîbient  des  injuflices.  Elle  le  con- 
trarioit  fans  celîe  ;  c'étoit  toujours  elle  qui  fe  plaignoit 
d'être  contrariée  ,  &  lui  feul  fe  croyoit  coupable  ;  il  l'ado- 
roit ,  ôc  elle  lui  reprochoit  fans  cette  fon  indifférence. 
Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  le  rendre  injufte ,  cruel  ôc 
méchant  ;  mais  elle  ne  put  jamais  parvenir  à  changer  fon 
caractère. 

Enfin  ,  après  fept  ans  de  mariage  ,  la  Ducheife  Éléo- 
nore ,  ennuyée  fans  doute  de  ne  pouvoir  faire  romber 
fon  mari  dans  le  piège  ,  feignit  une  maladie  mortelle  ; 
elle  afFe&oit  de  fourrrir  des  douleurs  infupportables. 
Richard  étoit  défolé  ;  plus  il  témoignoit  de  chagrin  ,  ôc 
plus  elle  jetoit  de  cris.  Elle  ne  vouloit  être  fervie  que  par 
lui  ,  il  ne  la  quittoit  pas  un  inftant  :  elle  tomba  dans  le 
délire  ;  elle  frappoit  tous  ceux  qui  Papprochoient ,  ôc 
fur-tout  Richard.  Dans  certains  momens  qu'elle  étoit  tran- 
quille ,  elle  l'appelloit ,  Ôc  lui  demandoit  pardon  du  mal 
qu'elle  lui  avoit  fait  :  Richard  fondoir  en  larmes  ôc  l'em- 
bralToit  j  elle  profitoit  de  cette  circonftance  pour  rentrer 
en  fureur  ôc  l'accabler. 

Dans  un  de  ces  intervalles  de  tranquillité ,  elle  lui  dit 
qu'elle  avoit  une  grâce  à  lui  demander ,  Ôc  lui  fit  promettre 
de  lui  accorder.  C'en  eft  fait ,  lui  dit-elle  3  je  vous  perds , 
je  fens  que  ma  fin  approche  ;  puifTe  une  autre  époufe ,  plus 
digne  de  vous  ,  vous  confoler  de  ma  perte.  Je  vous  dois 
tout ,  c'eft  vous  qui  m'avez  élevée  du  fein  de  la  mifere  au 
faîte  de  la  grandeur  :  fi  je  meurs  avec  quelque  regret  , 
c'eft  de  n'avoir  pas  eu  plus  d'attraits  a  vous  facrifier  •,  la 
grâce  que  je  vous  prie  de  m'accorder ,  c'eft  de  me  faire 
«nterrer  aux  lieux  ou  j'ai  été  élevée.  Vous  me  ferez  tcanf - 
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porter  dans  le  maufolée  que  je  m'y  fuis  fait  conftruire  : 
il  eft  au  milieu  de  la  forêt.  Quand  mon  corps  y  auta  été 
dépofé ,  je  defîre  de  n'y  être  veillée  que  pat  vous  :  je 
mourrai  tranquille  ,  li  je  fuis  affûtée  que  vous  me  donne- 
rez ce  dernier  témoignage  de  votre  amitié. 

Richard  ,  en  fanglottant ,  l'embraiTe ,  la  prelTe  dans  fes 
bras,  âc  n'y  trouve  plus  qu'un  cadavre  inanimé.  11  jette  un 
cri  perçant  &:  tombe  évanoui  auprès  de  fon  lit  :   on  ac- 
court ,  on  l'emporte  ,  il  ne  revient  à  la  vie  que  pour  gé- 
mir &  verfer  un  torrent  de  larmes  :  tout  entier  à  fa  dou- 
leur ,  il  étoit  infenfible  aux  carteflès  de  fon  père  8c  à  toute 
forte  de  confolation.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour  l'em- 
pêcher d'exécuter  les  dernières  volontés  de  (on  époufe  ;  il 
accompagna  fon  corps  au  lieu  de  la  fépulture  ,  l'y  fit  dépo- 
fer  avec  beaucoup  d'appareil ,  renvoya  tout  le  monde  ,  de 
ne  garda  auprès  de  lui  qu'un  Chevalier  :  ils  pafferent  la 
nuit  auprès  d'elle.   Richard  ne  ceiTa  de  pleurer ,  il  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  qu'il  alloit  être  féparé  pour  jamais  de 
tout  ce  que  la  nature  avoit  produit  de  plus  beau. 

Vêts  le  point  du  jour  ,  Richard  entendit  du  bruit  dans 
le  cercueil ,  un  rayon  d'efpérance  ranime  fes  fens  ;  il  fe 
levé  ,  mais  le   cercueil  éclata  de  toutes  parts   avec   un 
fracas  horrible  :  le  cadavre  jette  un  cri  qui  fait  retentir  la 
forêt.  L'intrépide  Richard  admire  &  ne  s'effraie  point  ; 
mais  ,  par  un  mouvement  naturel ,  met  l'épée  à  la  main. 
Richard ,  Richard ,  s'écrie  le  cadavre  en  s'alfeyant ,  une 
femme  morte  vous  fait  peur  ,  vous  à  qui  les  Génies ,  ni 
les  brigands  n'ont  jamais  infpiré  de  crainte.    Hélas  !  dit 
Richard  ,  ce  n'eft  pas  la  crainte  qui  m'agite  ,  c'eft  l'efpoir 
de  te  voir  encore  faire  ma  félicité  :  Ciel ,  eft-il  poiîible 
que  tu  rcfpires  !  quoi  ,  ta  mort  ne  feroit  qu'une  illulion  ! 
Ton  Eléonore  n'éroit  qu'évanouie  ,  dit-elle ,  le  Ciel  nous 
réferve  encore  des  jours  heureux  ;  mais  le  temps  prefTe ,  je 
fens  qu'un  peu  d'eau  fraîche  m'eft  abfolumcnt  nécellaire  ; 
allez  a  la  fontaine  voifine  ,  vous  trouverez  un  vafe  qui 
fert  aux  Bergers ,  vous  le  remplirez  &  vous  me  l'appor- 
terez aufli-tôt  fans  en  répandre  une  goûte.   Richard  ne 
perd  point  un  moment  >  il  court  à  la  fontaine  :  tandis 
qu'il  y  puife ,  il  entend  dans  le  tombeau  le  cri  d'un  homme 
Irappé  d'un  coup  mortel  :  il  revient  &:  ne  trouve  que  le 
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Chevalier  ,  qu'il  avoit  laifTé  dans  le  maufolée  ,  expiranr  ; 
le  cadavre  &  le  cercueil  avoienc  difparu.  Richard  enlevé 
hors  de  ce  lieu  le  malheureux  Chevalier  ,  qui  à  peine  a  le 
temps  de  lui  apprendre  que  fon  Eléonore  n'étoit  qu'un 
méchant  Génie  qui  s'étoit  transformé  en  femme,  pour 
taire  tomber  le  fage  Richard  dans  les  pièges  du  crime  ,  en 
le  rendant  pailionné  pour  fes  charmes.  Richard  ne  pou- 
voit  croire  ce  qu'il  entendoit.  Hélas ,  dit  \p  Chevalier  ,  je 
fuis  fa  victime  :  la  honte  de  n'avoir  pu  ,  ni  vous  effrayer, 
ni  corrompre  votre  vertu ,  l'a  rendu  furieux  ;  il  s'eft  élancé 
fur  moi ,  m'a  faifi  dans  fes  bras ,  &  en  me  difant  ce  que  je 
viens  de  vous  répéter  ,  il  m'a  empoifonné  de  fon  haleine 
infecte.  Richard ,  pour  le  faire  revenir ,  lui  jeta  l'eau  qu'il 
cenoit ,  mais  il  vit  auffi-tôt  expirer  fon  malheureux  com- 
pagnon :  il  ne  fe  relïbuvint  d'Eléonore ,  que  pour  abhorrer 
fa  perfide  beauté ,  il  ne  regreta  que  le  Chevalier  ;  il  lui  ht 
faire  les  plus  belles  funérailles. 

Richard  ne  fe  confoloit  point  d'avoir  eu  pour  époufe  un 
monftre  aufli  déteftable  :  alors  n'étant  plus  fafciné  par  fes 
perfides  attraits ,  il  fe  rappella  avec  douleur  les  tourmens 
que  la  faufie  Eléonore  lui  avoit  fait  fouffrir.  11  ne  penfoit 
pas ,  fans  rougir ,  à  la  honte  d'avoir  époufé  une  fille  aban- 
donnée ,  ôc  d'avoir  dédaigné  des  Princeiles  qui  lui  auroient 
fait  d'illuftres  alliances.  Il  defiroit  que  le  Génie  prît  un 
corps  pafiible  ,  8c  qu'il  vînt  le  défier  avec  toutes  les  forces 
de  l'enfer  :  Richard  étoit  fi  animé  par  la  vengeance  ,  qu'il 
fe  fentoit  le  courage  de  le  combattre  ,  ôc  qu'il  étoit  allure 
de  la  vidoire.  Cependant  il  n'ofoit  pas  publier  quelle  étoit 
Eléonore  \  il  réfoiut  de  garder  là-delîus  le  plus  profond 
fecret ,  le  feul  qui  eut  put  le  révéler  n'étoit  plus.  11  feignit 
d'être  affligé  de  la  perte  de  fon  époufe  ;  &:  afin  que  per- 
fonne  ne  pût  foupçonner  la  vérité  ,  il  fit  fermer  le  tom- 
beau ,  ôc  défendit  que  perfonne  l'ouvrît. 

Cependant  tout  le  Clergé  de  Normandie  faifoit  reten- 
tir les  Eglifes  de  prières  &  d'oraifons  funèbres  pour  la 
Duchefle  Êléoifore.  Richard  ne  favoit  comment  les  foire 
rciTer  :  employer  fon  autorité  fans  en  donner  aucun  mo- 
tif, eût  paru  une  chofe  extraordinaire ,  &:  peut-être  im- 
pie :  d'un  autre  coté  il  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  adressât 
des  prie  tes  au  Ci*l  pour  un  Efprit  infernal.  H  prit  enfin  fon 
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parti ,  il  afïèmbla  les  Evêques ,  &  leur  avoua  tout  ce  cju'il 
favoit  de  la  faiiffe  Éléonore  :  il  le  confirma  par  le  récit  de 
la  mort  du  Chevalier  ,  &  les  conduifit  à  la  porte  du  mau- 
folée ,  où  l'on  croyoit  fauffement  que  repofoient  les  cendres 
de  la  Ducheflè.  A  peine  l'eut-on  ouverte ,  qu'une  odeur 
empeftée  s'exhala  dans  la  forêt  :  lorfque  la  vapeur  fut  difîî- 
pée  ,  on  entra  dans  le  monument ,  on  vit  les  débris  du 
cercueil ,  mais  on  ne  trouva  aucun  veftige  du  cadavre. 
Richard  fit  exhumer  le  Chevalier  ,  &  l'on  reconnut  qu'il 
avoit  été  étouffé  :  on  le  fit  enterrer  une  féconde  fois  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  la  première. 

Richard  ,  indigné  d'avoir  pafïe  fept  années  avec  un  tel 
monftre  ,  réfolut  de  ne  plus  fe  marier  :  il  s'enferma  dans 
l'Abbaye  de  Fécamp ,  dont  il  étoit  Fondateur  ,  avec  trois 
des  Officiers  de  fa  maifon  ,  déteftant  le  Génie  qui  l'avoir 
trompé  ,  mais  ne  penfant  jamais  à  la  manière  dont  il  s'y 
étoit  pris ,  ni  à  la  figure  qu'il  avoit  empruntée  ,  fans  fe 
fentir  attendri. 


CHAPITRE    V. 

Triomphe  de  Richard.  Il  enlevé  la  Princcjfe  d'Angleterre  à 
fon  amant*  Combats.  Cartels.  Déclaration  de  guerre, 

JIvIchard  avoit  pafTé  deux  années  entières  dans  fa 
retraite  de  Fécamp  ,  où  il  fe  convainquit  que  fi  les  Mo- 
nafteres  renferment  quelquefois  de  mauvais  Religieux  ,  il 
en  eft  dont  les  mœurs  pures  l'emportent  de  beaucoup  fur 
l'auftérité  tant  vantée  des  Philofophes  de  l'antiquité.  Il  ne 
fortit  de  l'Abbaye  qu'à  l'occafion  du  Tournoi  que  Charle- 
magne  fit  publier  dans  toute  l'Europe.  Ce  Prince,  qui 
réuniffoit  fous  fa  puiffance  la  France  &  l'Empire  d'Occi- 
dent ,  &  qui  pour  le  bonheur  du  monde  ,  eût  mérité  d'en 
être  le  Souverain  ,  venoit  d'affurer  au  Pape  le  Gouver- 
nement de  Rome.  11  voulut  célébrer  par  des  fêtes  fon 
retour  dans  fes  Etats.  11  envoya  des  Couriers  de  tous 
cotés,  invita  les  Chevaliers  de  tous  les  pays  de  venir  em- 
bellir cette  ftte ,  &  indiqua  Paris  fa  capitale  pour  le  lieu  du 
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rendez-vous.  Dès  que  Richard  en  fut  inftruit ,  il  fë  mie  en 
route  ,  Se  arriva  à  Paris  en  même  temps  qu'Aymé ,  Duc  de 
Bavière ,  Roger ,  Duc  de  Danemarck ,  Olivier  &  Roland , 
coufins  du  Roi  Charlemagne  ,  Thierri  d'Ardenne  ,  Salo- 
mon  de  Bretagne ,  Renault  de  Montauban  Se  fes  trois 
frères ,  Charles ,  Comte  d'Alençon  ,  le  Comte  de  Ven- 
dôme ,  le  Duc  de  Bourbon  ,  de  l'Amoureux  de  Galles  , 
qui  conduifoit  à  ces  fêtes  la  belle  Clarice,  fille  du  Roi  d'An- 
gleterre. Lorfqu  ils  furent  tous  arrivés,  ils  allèrent  enfemble 
féliciter  l'Empereur  fur  {on  retour,  &  fur  les  étabiiifemens 
utiles  qu'il  venoit  de  faire  dans  fa  capitale.  Charlemagne 
les  reçut  avec  cet  air  de  bonté  8c  de  grandeur  dont  il  accom- 
pagnoit  toutes  (es  actions  :  il  les  félicita  à  fon  tour  fur  leurs 
exploits  Se  fur  la  gloire  qu'ils  venoient  acquérir  dans  les 
joutes  :  il  fixa  le  Tournoi  au  Dimanche  fuivant.  Comme 
les  Chevaliers  étoient  en  grand  nombre ,  il  fut  décidé  qu'ils 
fe  partageroient  en  deux  troupes  ,  ôe  que  l'une  combat- 
troit  contre  l'autre.  Ce  fut  le  fort  qui  en  décida.  La  pre- 
mière troupe  fut  formée  de  Roger  le  Danois ,  du  Comte 
de  Pragme ,  d'Oligier  de  Vienne  fon  coufîn  ,  6c  de  plu- 
fleurs  autres.  Cette  troupe  devoit  tenir  les  joutes  en  dedans 
du  camp.  Richard  fans  peur  ,  Salomon  ,  Duc  de  Bre- 
tagne ,  les  quatre  fils  du  Comte  Aimon ,  Thierri ,  Sei- 
gneur d'Ardenne ,  le  Duc  de  Bourbon  de  le  Comte  d'Alen- 
çon ,  compofoient  la  féconde  troupe. 

Le  Tournoi  commença  vers  une  heure  après  midi. 
L'Impératrice-Reine  de  France  fe  plaça  fur  un  échafaud 
couvert  d'un  brocard  d'or  ;  elle  étoit  accompagnée  de  plu- 
sieurs Princeffes  ;  elle  avoit  à  fon  coté  Clarice ,  dont  la 
beauté  attiroit  les  regards  des  Chevaliers  Se  des  fpeéta- 
teurs  :  derrière  les  Princefles  étoient  placées  les  autres  Da- 
mes de  la  Cour  ,  toutes  magnifiquement  parées ,  mais  plus 
remarquables  par  leurs  attraits  que  par  leur  parure. 

Les  Chevaliers  ,  précédés  de  leurs  Hérauts ,  couverts  de 
leurs  armes  étincelantes  ,  firent  le  tour  du  camp ,  en  baif- 
fant  leurs  lances  devant  les  Dames  :  comme  chacun  avoit 
la  henné  fur  l'échafaud  de  la  Reine  ,  c'étoit  a  qui  montre- 
rait plus  de  grâce  &  d'agilité.  Après  cette  montre  ,  les 
Chevaliers  rejoignirent  leur  troupe.  Lorfque  les  Hérauts 
curent  donné  le  lignai  ,  &  que  les  trompettes  eurent  fait 

retentir 


de    Richard    sans"     peur.  $  $ 

retentir  les  airs ,  Richard  qui  montoit  un  cheval  dé  race  , 
qu'il  avoit  formé  lui-même,  courut  le  premier;  le  brave 
Roland,  l'Hector  de  (on  fiecle  ,  courut  de  (on  côtéconire 
Richard  ;  deux  rochers  d'égale  grandeur  qui  fe  détachent 
du  fommet  de  la  même  montagne  ,  ne  tombent  pas  av& 
une  rapidité  plus  égale.  Ils  fe  frappent,  &  leurs  lances  fe 
brifent  fur  leurs  écus.  Ils  reprennent  du  terrein,  ôc  partent 
avec  plus  d'impétuofité^  Richard  atteint  Roland  fur  le 
heaume,  e>  ledéfarçonne.  Roland  fe  remet  :  ils  reviennent, 
fe  m ef tirent  »  &  fe  frappent  avec  une  telle  force,  qu'ils  vont 
tomber,  avec  leurs  chevaux  ,  à  vingt  pas  l'un  de  l'autre î 
leur  chute  fut  il  violente  qu'ils  refterent  a  terre  prefqu'é- 
vanouis  ôc  fans  connoiffance.  Chacun  des  combattans  étoie 
le  chef  d'un  parti.  Les  Chevaliers  qui  ne  les  vpyoient  pas 
fe  relever ,  coururent  à  eux  &  levèrent  leur  vifiere  ;  l'air 
rétablit  leurs  forces ,  ôc  ils  remontèrent  fur  leurs  chevaux, 
Olivier ,  coufin  de  Roland ,  prit  fa  place ,  &  Sa.lomon  , 
Duc  de  Bretagne ,  celle  de  Richard  ;  Olivier  terrafla  ôc 
mit  Salomon  hors  de  combat.  Les  joutes  devinrent  géné- 
rales ,  les  deux  partis  fe  battoient  l'un  contre  l'autre.  Gui 
de  Bourgogne  &  Oger ,  s'entrechoquèrent  ôc  tombèrent 
chacun  de  fon  côté.  L'Amoureux  de  Galles  >  dont  le  cou- 
rage ôc  la  force  fembloient  doubler  par  le  deiir  de  plaire 
à  la  Princefle  d'Angleterre,  avoit  mis  hors  de  combat  le 
vaillant  Duc  de  Bourgogne  &  le  robufte  Comte  d'Alcn- 
çon  _,  moins  jaloux  dans  ce  moment  de  plaire  à  leurs  Mai* 
trèfles,  que  d'obtenir  l'eftime  de  Charlemagne.  L'A  mou* 
reux  de  Galles  s'applaudiflToit  de  fon  triomphe  :  Richard 
fut  indigné  de  tant  d'orgueil ,  il  réfolut  de  le  mortifier  aux 
yeux  de  fa  Maîtreflèj  il  s'élance  contre  l'Anglois,  ôc  du 
premier  coup  le  renverfe  à  dix  pas  de  fon  cheval.  Les 
deux  troupes  ne  fe  ménageoient  point  :  Richard  fit  6qs 
prouelles  incroyables  pour  forcer  le  parti  qui  écoit  en  de- 
dans ,  défendu  par  Roland  qui  lui  oppofoit  une  rédftance 
invincible.  Richard  fait  le  tour  du  camp  ,  ôc  tout  ce  qui  ie 
préfente  à  fes  coups ,  il  l'écarté  ou  l'abat.  Tous  les  Cheva- 
liers le  redoutent  :  par-tout  où  il  palTe,  il  eft  comme  l'ai- 
mant au  milieu  de  la  limaille  de  fer  ,  lorfque  leurs  pôle* 
font  oppofçs  j  il  règne  un  grand  intervalle  entre  lui  &  fes 
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-.émis.  Enfin  l'avantage  eft  égal  entre  les  deux  Chefs; 
Richard  reçut  le  prix  du  Tournoi  par  les  Dames  du  côté 
de  dehors ,  &  Roland  l'obtint  de  celles  du  dedans. 

Char'emagne  loua  chaque  Chevalier  en  particulier  ,  il 
ne  mit  aucune  différence  entre  les  vainqueurs  ôc  les  vain- 
cus, encourageant  les  uns  ôc  les  autres.  Il  donna  un  feftin 
auquel  les  Chevaliers ,  les  Seigneurs  ôc  les  Dames  furent 
invités.  La  bonne  opinion  que  l'Amoureux  de  Galles 
avoit  témoigné  de  lui-même ,  avoit  indifpofé  Richard  :  foie 
prévention  ,  foit  jaloufie  ,  il  le  vit  à  regret  l'amant  de 
Clarice  :  le  hafard  le  plaça  à  table  à  coté  d'elle  ;  Richard 
lui  marqua  les  attentions  ôc  les  foins  les  plus  emprefîés, 
Clarice  n'y  fut  point  infenfible. 

Richard  qui ,  depuis  la  trahifon  du  Génie  ,  étoit  en 
garde  contre  la  beauté  ,  avoit  été  furpris  de  celle  de  la 
Princelfe  d'Angleterre  :  la  converfation  de  Clarice ,  le  fou 
de  fa  voix  changèrent  l'admiration  de  Richard  en  un  fen- 
riment  plus  tendre  ;  avant  la  fin  du  repas,  il  en  étoit  plus 
amoureux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  d'Eléonore.  Lorgueil- 
leux  Anglois  étoit  placé  vis-à-vis  :  la  jaloufie  dans  le  cœur 
Ôc  le  dépit  fur  le  front,  il  les  obfervoit,  répondoit  à  fon 
voifin  d'un  air  diftrait ,  ôc  lancoit  fur  fa  MaitrelTe  des  re- 
gards  foudroyans.  Richard  étoit  gai ,  complaifant ,  aima- 
ble. L'Anglois  étoit  fombre ,  exigeant  ôc  févere.  Richard 
ctoit  modefte ,  fembloit  ignorer  fon  mérite  ,  ôc  parue 
étonné  que  Clarice  eût  entendu  parler  de  fes  exploits. 
L'Anglois  ne  celïbit  de  vanter  les  fiens ,  ôc  les  exagéroit 
à  fa  Maîtrefïe.  Les  femmes  ont  un  inftinct  fîngulier  pour 
apprécier  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  qualités  de  leurs 
amans.  Si  leur  cœur  fe  ttompe  fou  vent  lorfqu'il  fe  donne  t 
leur  efprit  n'eft  jamais  en  défaut  lorfqu'il  nous  juge.  Le 
parallèle  que  Clarice  fit  de  Richard  ôc  de  l'Amoureux  de 

les,  lui  fit  voir  dans  ce  dernier  tous  les  défauts  qu'elle 
n  avoit  fait  qu'appercevoir  ;  la  fureur  qu'elle  voyoit  dans 

veux  ,  lui  fit  trouver  ces  défauts  infupporrables.  Ri- 
chard vanta  le  bonheur  de  l' Anglois ,  ôc  loua  le  choix  de 
la  Princefie.  Elle  rougit,  ôc  lui  dit  naïvement  qu'elle  n'a- 
voit  pas  été  à  portée  de  choifir,  ôc  que  le  Prince  de  Galles 
lui  avoit  été  donné  par  fes  pareils;  qu'à  la  vérité  il  Tado- 
joitj  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  pu  le  fourTrir. 
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La  fin  du  Couper  interrompit  Richard.  11  demanda  a  la 
Princelfe  la  permifiion  de  la  fervir  :  l'Amoureux  de  Galles 
ne  tarda  point  à  les  joindre.  «  Chevalier,  lui  dit-il,  vous 
êtes  auiîi  preilant  auprès  d^s  Belles  qu'aux  Tournois  j 
mais  il  me  femble  que  Clarice  vous  coûtera  plus  à  vaincre 
que  fon  Amant».  Ce  brufque  reproche  ht  rougir  Richard, 
Se  n'embarrafTa  pas  moins  la  Princelfe.  Seigneur  Chevalier, 
répondit  l'intrépide  Normand ,  les  armes  font  journalières, 
vous  avez  été  vaincu  aujourd'hui ,  je  le  ferai  peut-être 
demain.  Quant  à  la  belle  Clarice,  je  fens  qu'il  faudroic 
être  bien  téméraire  pour  ofer  entreprendre  une  telle  con- 
quête. L'orgueilleux  Anglois  prit  au  pied  de  la  lettre  le 
compliment  de  Richard.  Je  fais  ce  qu'elle  m'a  coûté ,  re- 

Î>rit-il  ,  vous  y  perdriez  vos  peines  :  ainfi ,  croyez-moi  > 
a  France  vous  offre  mille  beautés  moins  difficiles ,  atta- 
quez-les ;  Clarice  Se  moi  applaudirons  à  vos  victoires.  Cla- 
rice ,  dit  Richard,  me  nommera  les  cœurs  que  je  dois  at- 
taquer, foufFrez  que  je  la  confulte,  ôc  que  je  lui  offre  mes 
fervices  en  échange  de  fes  confeiîs.  L'Anglois  ne  répondit 
rien ,  prit  un  air  fombre  ,  &  conduisit  Clarice  à  la  Reine 
qui  venoit  a  eux. 

Le  lendemain  Richard  fit  demander  à  la  PrincefTe  d'An- 
gleterre la  permhTion  de  la  voir.  L'Amoureux  de  Galles , 
Edouard  j  en  fut  informé,  il  fe  trouva  chez  Clarice,  lorf- 
que  Richard  y  arriva.  Tous  les  trois  éprouvoient  la  gêne 
la  plus  cruelle  :  la  Princeflè  fe  fentoit  un  penchant  fecrec 
pour  Richard,  qui,  de  fon  côté,  brûloitpour  elle.  Les  yeux 
g  un  jaloux  font  pénétrans  ,  mais  l'orgueil  d'Edouard  étoic 
un  voile  qui  le  ratfuroit.  Il  les  obfédoit  fans  celfe ,  ôc  cette 
contrainte  en  irritant  les  feux  de  fon  rival ,  contribua  beau- 
coup a  lui  enlever  fa  MaîtrefTe.  Huit  jours  fe  parlèrent 
dans  cette  gêne  :  Ri:hard  enfin  profita  d'un  moment  favo^ 
rable ,  pour  déclarer  fa  paiîion  à  Clarice.  Si  vous  aimiez 
Edouard ,  lui  dit-il ,  Ci  votre  cceur  Feût  préféré  à  d'autres , 
je  n'aurois  jamais  fait  connoître  mon  amour.  C'eft  une  dé- 
loyauté que  de  chercher  à  défunir  deux  cœurs  que  l'amour 
a  joints  :  il  abufe  de  l'autorité  que  vos  parens  ont  fur  vous  : 
il  doit  en  être  puni.  Clarice  héfitoit  ;  malgré  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  Richard,  fa  reconnoiflance  pour  l'AmoareuX 
de  Galles  balançok  fa  nouvelle  paflïon.  Si  lorfque  yos  pa- 
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rcns  ,  reprit-il ,  vous  deftinerent  à  Edouard  ,  ils  avoient 
confulté  votre  cœur,  l'auriez-vous  accepté?  Non,  répondit 
la  Princeffe.  Eh  bien,  dit  Richard,  je  vous  rends  vos  droits  : 
vous  n'avez  rien  promis ,  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'être 
parjure.  Clarice  fut  fi  ébranlée  par  tout  ce  qu'ajouta  Ri- 
chard, qu'enfin  elle  l'accepta  pour  amant.  11  lui  promit  de 
la  délivrer  du  jaloux  qui  l'obfédoit ,  ou  du  moins  de  la 
mettre  en  état  de  fe  choifîr  librement  un  époux. 

Après  que  les  fêtes  eurent  pris  fin ,  &:  que  le  départ  de 
Clarice  fut  fixé ,  Richard  qui  avoit  fu  adroitement  qu'E- 
douard devoit  la  reconduire  en  Angleterre ,  8c  la  faire 
palier  par  la  Normandie >  partit  deux  jours  avant,  ne  s'ar- 
rêta point  à  Rouen  ,  8c  alla  s'enfermer  dans  un  Château  à 
dix  lieues  au-delà  ,  fur  le  chemin  qui  conduit  à  la  mer  ; 
il  ne  prit  avec  lui  qu'un  Ecuyer,  auquel  il  ordonna  de  ref- 
ter  dans  le  donjon  du  Château,  d'obferver  tout  ce  qui 
paroîtroit  fur  le  chemin  de  Paris,  &  de  l'avertir  lorfqu'il 
verrcit  une  Dame  accompagnée  de  deux  Demoifelles  mon- 
tées fur  des  hacquences  blanhes,  efcortées  de  onze  Che- 
valiers. Cet  ordre  donné,  Richard  s'arma,  tint  fon  cheval 
rout  prêt  ^  8c  attendit  l'avis  de  fon  Ecuyer.  Il  fut  un  jour 
entier  dans  cette  attente  ,  montant  à  tout  inftantau  donjon , 
dans  la  crainte  que  PEcuyer  ne  s'endormît ,  8c  parce  qu'il 
fembloit  qu'en  obfervant  lui-même  3  il  les  appercevroit 
plurôr. 

Il  les  vit  enfin  a  une  lieue  de  diftance.  Edouard  mar- 
choit  à  coté  de  Clarice,  les  deux  Demoifelles  les  fuivoient, 
quatre  Chevaliers  les  précédoient ,  8c  les  fix  autres  fer- 
anoient  la  marche.  Richard  ne  les  a  pas  plutôt  apperçus 
qu'il  monte  à  cheval ,  prend  fa  lance  8c  va  au-devant  d'eux. 
}  >è">  qu'il  eft  à  portée  de  fe  faire  entendre,  il  leur  ordonne 
de  fe  re:irer  8c  de  lui  abandonner  la  PrincefTe  qu'ils  condui- 
fsnt  8c  qui  lui  appartient.  Clarice  reconnut  aifément  la  voix 
du  Chevalier.  L'Amoureux  de  Galles,  qui  ne  le  remit  pas, 
lui  cria  :  Infenfé  !  qu'elle  eft  ton  audace,  dofer  feul  t'ex- 
pofer  à  une  entreprife  pour  laquelle  cent  comme  toi  ne 
•croient  pas  encore  allez  forts?  C'eft  ce  qu'il  faudra  voir, 
:epart  Richard,  en  mettant  l'épée  à  la  main  :  Edouard 
;  Hoir  en  venir  au  combat,  deux  des  Chevaliers  qui  le  pré- 
ccdçient  l'en  empêchèrent,  8c  l'un  d'eux  prit  fa  place ^ 
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mais  d'un  feul  coup  Richard  fit  reculer  au  loin  le  chevaÉ 
8c  celui  qui  le  montoit  :  le  fécond  eut  le  même  fort.  Alors 
quatre  Chevaliers  réunirent  leurs  forces ,  &  baillèrent  leurs 
lances  contre  lui.  Il  les  évite  avec  adrefïe,  voltige  autour 
d'eux,  frappe  l'un  à  la  tête,  l'autre  a  la  cuifle,  un  troifieme 
dans  la  viliere,  &  enlevé  le  quatrième  de  fou  cheval  % 
le  précipite  a  terre,  8c  lui  enfonce  la  tête   dans,  le  fable 
jufqu  a  la  poitrine  :  fes  jambes  en  s'agitant  frappent  le  che- 
val de  l'Amoureux  de  Galles,  &  lui  portent  dans  le  poi- 
trail un   coup  d'éperon  qui  le  met  en  fang.  Edouard  eût. 
furieux,  il  reconnoît  Richard.  La  honte  8c  la  jaloufie  re- 
doublent fes  forces  :  il  court  à  lui:  Richard  l'attend.  Edouard 
lui  porte  un  coup  d'épée  qui  eût  dû  féparer  en  deux  le 
Chevalier  Ôc  fa  monture  ;  mais  Richard  qui  voit  le  coup , 
le  fait  gauchir,  8c  l'épée  vole  en  éclats.  Richard  s'élance 
fur  lui,  le  prend  d'une  main,  8c  de  l'autre  tient  la  pointe 
de  l'épée  au  défaut  de  l'armure  ,  prêt  à  la  lui  plonger  dans, 
le  fein,  s'il  refufe  de  fe  rendre.  Dans  le  moment  que  Ri- 
chard eft  ainfi  occupé ,  deux  Chevaliers  couroient  fur  lui. 
6c  alloient  le  terraffer  ;  c'en  étoit  fait  de  lui ,  (i  Clarice  as 
fût  accourue  8c  n'eût  détourné  leurs  lances.  A.  ce  moment- 
Edouard  qui  fe  voit  trahi,  fait  un  foupir,  demande  grâce. 
à  Richard ,  8c  lui  dit  qu'il  fe  rend.  A  peine  Richard  Ta- 
t-il  quitté,  qu'il  voit  le  perfide  prendre  fon  poignard  Se 
le   lever  fur  le  fein  de  la  PrinceiTe  :  Richard  jette  un  cri ,. 
pouffe  fon  cheval,  palTe  entre  Edouard  &  Clarice  ,  lafauve^ 
revient  contre  l'aiTàflin,  le  défarme,  8c  du  même  poignarct 
l'étend  aux  pieds  de  fa  Maîtrefïè.  11  reftoit  encore  quatre 
Chevaliers-  Clarice  leur  propofe  de  fe  retirer,  ils  retu- 
fent.  L'épée  de  Richard  étoit  émouifée,  8c  les  Chevaliers 
l'attaquent  à  la  fois.  Une  des  compagnes  de  Clarice  des- 
cend de  cheval,  prend  deux  épées  des  Chevaliers  étendus 
fur  le  fable,  en  donne  une  a  Richard,  8c  garde  l'autre  en 
cas  d'événement.  Le  Chevalier  attend  fes  ennemis  de  pied 
ferme  j  lorfqu'ils  font  prêts  à  le  frapper  ,  il  fe.  détourne  8 
pafTe  derrière  eux.  Il  ne  les  frappe  pas  ,  mais  il  porte-  d 
fi  rudes  coups  fur  la  croupe  de  leurs  chevaux  >  qoe  tou 
les  quatre  en  un  clin  d  œil* font  emportés  à  plus  de  deu 
cents  pas  ;  deux  des  chevaux  s'abbatirent  §C  expirèrent  tï 
k  place  j  les  deux  autres  refaferent  d'obéir  à  la  -«ok.&  &. 
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eron.  Richard  ne  voulut  point  profiter  de  l'avantage 
qu'il  avoit  d'être  à  cheval  ,  il  donna  le  fien  a  garder  à  une 
des  Dames  ,  6c  fe  préfenta  au  combat  contre  les  deux 
Chevaliers  qui  étoient  à  piec.  Ils  rougirent  de  l'attaquer  à 
la  fois;  Richard  les  blelfa  l'un  après  l'autre,  ôc  les  lailTa  fur 
le  fable  ;  il  s'avance  vers  les  deux  qui  reftoierit  :  étonnés 
des  prodiges  dont  ils  venoient  d'être  témoins,  ils  lui  de- 
mandèrent grâce;  il  la  leur  accorda;  ils  fe  rendirent.  Ri- 
chard envoya  ordre  à  (on  Ecuyer  de  faire  enrerrer  les 
morts ,  ôc  de  faire  tranfporter  les  bleffés  à  Rouen  dans  fon 
Palais. 

Alors  Richard  dit  à  Clarice  qu'il  avoit  rempli  la  pro- 
mette qu'il  lui  avoit  faite ,  de  la  mettre  à  portée  de  fe 
choifïr  un  époux.  Vous  êtes  libre  ,  lui  dit- il ,  je  vous 
adore  :  mais  iî  je  ne  puis  vous  plaire,  ordonnez,  j'irai  moi- 
même  vous  remettre  dans  les  bias  de  l'heureux  époux  que 
vous  choifîrez.  Clarice  lui  répondit  que  fon  choix  étoit' 
tait;  mais  qu'elle  dépendoit  du  Roi  fon  père.  Richard  la 
ralUira,  &:  Clarice  lui  jura  qu'elle  n'auroît  jamais  d'autre 
époux  que  lui.  Le  Chevalier  tomba  a  fes  genoux,  ôc  lui 
jura  à  fon  tour  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

Quand  les  morts  &  les  bleues  furent  enlevés,  Richard, 
Clarice,  fes  deux  compagnes ,  &  les  deux  Chevaliers  pri- 
ionniets  purent  le  chemin  de  Kouen,  ou  ils  furent  reçus 
avec  la  plus  grande  joie.  Richard  eut  le  plus  grand  foin 
ces  bleffés  ;  il  y  en  eut  trois  qui  guérirent  de  leurs  blelïu- 
res.  Peu  de  jours  après  Richard  convoqua  les  Etats ,  ôc 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  depuis  le  moment  qu'il 
avoit  vuClarice,  jufqu'au  combat  de  l'Amoureux  de  Galles. 
ÎI  foç  interrompu  par  un  murmure  qui  s'éleva  dans  l'af- 
oîée.  Ce  Prince  ,  que  Richard  croyoit  avoir  tué,  pâl- 
it encore  lorfqu'on  fe  difpofoit  à  l'enterrer.  L'Ecuyer 
e  fecourut,  ôc  fes  foins  le  rendirent  à  la  vie.  Il  lui  de- 
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manda  le  fecret  le  plus  inviolable  .  l'Ecuyer  le  promit. 
I  ■  d  fut  rétabli  en  peu  de  jours;  il  fe  montra  à  quel- 
ques amis  a  Rouen.  11  leur  dit  que  le  Duc  ne  manque- 
J  oit  pas  de  fe  vanter  de  lavoir  tué ,  mais  qu'en  cela ,  comme 
fur  bien  d'autres  exploits,  il  avoic  lare  d'en  impofer  à  la 
crédulité  du  peuple. 
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Lorfque  Richard  en  parlant  aux  Etats  en  vint  à  la  morr 
d'Edouard,  ceux  qui  l'avoient  vu  ne  manquèrent  pas  da 
fe  récrier.  Richard  interpella  Clarice ,  elle  protefta  qu'elle 
l'avoir  vu  tomber  à  fes  pieds.  On  fit  venir  l'Ecuyer  qui 
avoua  la  vérité.  Un  inconnu  préfenta  au  Duc  une  lettre 
qu'un  Anglois  qu'il  n'avoir  jamais  vu  ,  lui  avoit  remife ,  ôc 
qui  s'étoit  embarqué  dans  le  même  moment.  Le  Duc 
l'ouvre  8c  la  lit  en  préience  des  Etats.  Edouard,  Prince 
de  Galles,  à  Richard  ,  Duc  de  Normandie.  «  Tu 
»  m'as  ravi  ce  que  j'avois  de  plus  cher}  ôc  comme  fi  le  litre 
»  de  Raviiîèur  ne  te  fuffifoit  pas  pour  te  déshonorer  aux 
»  yeux  des  Nations ,  tu  te  vantes  d'avoir  donné  la  more 
»  a  ton  rival  :  je  te  préviens  que  je  pars.;  6c  que ,  fi  da;:s 
m  quatre  jours  tu  ne  me  renvoyés  pas  Clarice  à  Londres  » 
»  je  viendrai  avec  une  puiilante  armée  ravager  la  Norman- 
»  die,  t'arracher  ta  proie,  ôc  punir  par  ton  fupplice  ta 
»  perfidie  ôc  ton  impofture  ». 

Après  la  lecture  de  cette  lettre ,  Richard  dit  à  fes  fu/ets 
qu'il  étoit  prêt  de  foutenir,  les  armes  à  la  main  ,  que  tout 
ce  qu'il  avoit  raconté ,  a  l'exception  de  la  mer:  d'Edouard  , 
qu'il  croyoir  certaine,  étoit  exactement  vrai  j  que  s'il  avoir 
befoin  de  fe   juftifier  auprès  d'eux  >  il  n'y   avoit  qu'a  in- 
terroger les  Prifonniers.  Tout  le  monde  d'une  voix  una- 
nime s'écria  que  c'étoit  une  chofe  inutile  ,  6c  qu'on  en-; 
devoit  croire  Richard.  Je  prévois,  ajouta-t  il,  que  nous, 
allons  avoir  fur  les    bras  une  guerre    fanglante  avec   le; 
Roi  d'Angleterre,  qu'Edouard  n'a  pas  manqué  de  pré- 
venir. Mon  deffein  étoit  de  vous  propofer  Clarice  pour 
Souveraine  \  vous  voyez  fa  beauté ,  6c  vous  avez  fouvent 
entendu  parler  de  fes  vertus.  Elie  n'eût  afpiré  qu'a,  tmc- 
votre  bonheur  Ôc  le  mien  :  jaurois  pu  l'époufer  fans  vous- 
confulter  j  mais  comme  vous  êtes  chers  à  mon  cœur  „ 
c'étoit  de   vous  que  je  voulois    la   tenir.    La    menace- 
d'Edouard  eft  une  circonftance  qui  mérite  vos  réflexions. 
C'eft  à  vous  à  délibérer,  fi  vous  aimez  mieux,  que  votre- 
Souverain   fe  couvre  d'un  opprobre    qui    rejailliru    isr 
vous ,  en  renvoyant  une  jeune  PrincefTe  à  des  tyrans,  ai*. 
fi  vous  préférez  mon  honneur  ôc  le    votre  à.  une  paix^ 
qu'il  faudroit  acheter  par    une  ignominie.  On  ne  pexdir 
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un     rems  à  délibérer  $    route     l'aifemblée    s'écria  , 
Clarice  et  la  guerre. 

Aufiîtot    Richard  dicTta   lui-même  le  Cartel   qu'il  fie 
écrire  par  un   de    fes  Miniftres.    Richard    Duc    de 
Normandie  a  Edouard   Prince  de  Galles. 
»?   Un  ravilïeur  eft  celui  qui,  comme  toi,  abufe  de  l'aile 
v   torité  d'un  père  injufte  ,  pour  fe  rendre  maître  d'un 
»  cœur  dont  il  n'eft  pas  digne,  &:  auquel  il  ne  laiffè  pas 
r>  la  liberté  du  choix.  Je  n'ai  délivré  Clarice  de  ta  tyran- 
»  nie ,  que  pour  lui  rendre  cette  liberté  ,  elle  en  difpofe 
en  ma  faveur  ;  fi   elle  m'eut  ordonné  de  la  rendre   à 
tes  vœux,    j'aurois  refpecté  fes  ordres;  mais  pour  le 
bonheur  de   mes  fujets  elle  préfère  d'être  leur  Souve-r 
raine  à  l'honneur  de  régner  un  jour  avec  toi  fur  l'An-* 
gleterre.  Si  tu  n'avois  pas   craint  de  combattre  feul  a 
feul  contre  moi ,  tu  n'aurois  pas  été  chercher  l'appui 
d'une  armée.  De  quelque  manière  que  tu  viennes  en 
Normandie  ,  je  t'y  attends.  Mes  fujets  fe  difpofent  à 
recevoir  tes  troupes  :  il  n'en  eft  aucun    qui    n'ait    ri 
de  tes  menaces  'y  juge  du  cas  que  j'en  fais  ». 
Ou  applaudit  à  ce  Cartel.   Richard  l'envoya    par  un 
Jiéraut ,  qui  conduifît  en   même  tems  les  prisonniers  au 
Roi  d'Angleterre.  Il  étoit  déjà  prévenu   que  Clarice  ac- 
ceptait la  main  de  Richard.  11  jura  la  perte  du  Duc_,  ôc 
protefta  qu'il  auroit  Clarice    malgré    lui.   Il  avoir  déjà 
donné   des  ordres  pour  lever  des  troupes ,  Edouard  en 
xaiïèmbloit  de  tous  côtés.  Le  Roi  voulut  commander  lui- 
même  fon  armée  :  il  fit  Edouard  fon  Lieutenant  Général , 
&  fous  lui  le   Duc  de  Northumberland  ôc  le  Comte  de 
Wichefter.  Tous  les   Seigneurs  Anglois   demandèrent  à 
l'accompagner.    Il    rlr   un    armement   confidérable    qu'il 
chargea  de  toutes  fortes  de  munitions  ;  <3c  lorfque  rout  fut 
rafîemblé  ,  on  s'embarqua  ,  ôc  l'armée  Angloife  defeendit 
à  Pieppe. 
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CHAPITRE    VI. 

JD  efcente  des  Anglois  en  Normandie,  Rencontre  de  Richard* 
Bataille  ,  victoire  extraordinaire.  Partie  de  chajfe.  Mi- 
roir conjlellé.  Etrange  avanture  de  Richard. 

JLi  E  Roi  d'Angleterre  fit  fa  defcente  fans  obftacle  j  Ri- 
chard ne  fit  aucun  effort  pour  s'y  oppofer.  Il  attendit  les 
Députés  du  Roi ,  qui  le  fommerent  de  rendre  Ciarice,  s'il 
ne  vouloit  expofer  fon  pays  à  la  deftru&ion ,  &  fes  habi- 
tans  à  .  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Richard  répondit 
qu'il  défendroit  fon  époufe  jufqu'à  la  dernière  goutte  de 
fon  fang,  &  qu'il  comptoit  allez  fur  la  fidélité  de  fes  fujets , 
pour  efpérer  que,  tant  qu'il  en  refteroit,  ils  ne  l'aban- 
donneroient  pas. 

Richard  avoit  demandé  du  fecours  a  Roland  Se  à  Renaud 
de  Montauban  :  ils  ne  purent  lui  en  donner aucun,  ils  étoient 
occupés  à  la  guerre  que  Charlemagne  faifoit  contre  les 
Sarrafins ,  qui,  après  avoir  été  chaiTés  de  la  France,  y 
étoient  encore  entrés ,  &  menaçoient  de  s'emparer  de  l'A- 
quitaine. Le  Roi  d'Angleterre  fe  félicita  de  leur  abfence 
ôc  crut  que  fans  eux  Richard  ne  pourroit  jamais  foutenir 
fes  efforts.  Il  aiTern^la  fon  Confeil ,  Se  il  fut  décidé  de  pro- 
fiter du  défordre  où  l'arrivée  des  Anglois  avoit  dû  jetter 
les  habitans.  Les  ennemis  étoient  campés  au-delà  de  Dieppe. 
Dès  que  Richard  fut  la  réfolution  du  Confeil ,  il  ne  vou- 
lut point  les  attendre,  Se  marcha  vers  eux  avec  audace: 
il  avoit  pour  maxime  qu'à  la  guerre  il  faut  felaiiTer  attaquer 
le  moins  qu'on  peut.  Il  avoit  donné  l'aîle  droite  à  com- 
mander au  Comte  de  Mortaigne  ,  Se  la  gauche  au  Comte 
d'Alencon. 

Dans  le  tems  qu'il  étoit  en  marche  pour  joindre  les 
ennemis ,  il  apperçut  au  fond  d'un  valon  un  jeune  h  nme 
richement  armé  fur  un  cheval  noir  de  la  plus  grande  beauté. 
Le  jeune  Chevalier  s'approcha  d'un  air  modefte ,  Se  Richard 
fut  frappé  de  fa  figure  :  il  lui  trouvoit  une  relfemblance 
fînguliere  avec  Eléonore,  il  foupira  Se  n'eut  aucune  mç- 
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fiance.  Il  lui  demanda  par  quel  hafard ,  dans  un  Jour  ou 
l'on  fe  préparait  à  combattre ,  il  fe  trouvoit  dans  cet  en- 
droit écarté.  Je  fuis  étranger ,  dit  le  jeune  homme ,  &  n'ai 
pris  aucun  parti.  Cependant  votre  valeur  m'intérefle,  le 
petit  nombre  de  vos  troupes  y  l'abfence  de  Roland  &  de 
Renaud  fur  lefquels  vous  comptiez ,  l'orgueil  du  Prince 
de  Galles ,  me  déterminent  à  vous  offrir  mon  bras  ;  mon 
fecours  ne  vous  fera  peut-être  pas  indifférent  j  quoique 
jeune, ces  mêmes  Renaud  &  Roland onr  daigné m'applaudir 
quelquefois,  je  connois  l'armée  ennemie,  la  langue  angloife 
m'en:  aufîi  familière  que  la  françoife  ;  à  la  faveur  de  mon 
armure  étrangère ,  je  puis  parvenir  jufques  dans  la  tente 
du  Roi,  ôc  afïîfter  àfesconfeils  les  plus  fecrets.  Si  vous  dai- 
gnez accepter  mon  fecours ,  je  vous  l'offre ,  mais  à.  condition 
que  lorfque  j'aurai  befoin  du  vôtre,  vous  ne  me  le  refuferez 
pas  dans  quelque  drconftar.ee  que  je  me  trouve.  Richard 
y  confentit,  Ôc  le  jeune  homme  l'affura  que  tant  qu'ils  fe- 
roient  unis ,  l'armée  n'avoir  rien  à  craindre.  Richard  avoir, 
bien  de  la  peine  à  concilier  Tair  modefte  de  ce  jeune 
homme  avec  les  proaeffes  dont  il  fe  vantoit. 

Le  Duc ,  accompagné  du  Chevalier  inconnu ,  fe  mit  à 
la  tête  de  fes  troupes.  Dès  que  les  deux  armées  furent 
en  préfence ,  le  jeune  Chevalier ,  avec  la  permiffion  de 
Richard,  fit  donner  le  lignai  de  la  bataille  par  les  trom- 
pettes ;  ce  brufque  empreiîèment ,  auquel  les  Anglois  ne 
s'attendoient  pas,  les  étonna.  Mais  ils  furent  bien  plus 
furpris ,  lorfque  les  deux  Chevaliers  fe  précipitèrent  au 
milieu  d'eux  &  abattirent  plus  de  mille  hommes  en 
moins  d'une  demi-heure.  Le  feu  qui  dévore  un  chaume 
eft  moins  prompt  a  nettoyer  un  champ.  Leurs  chevaux 
étoient  comme  deux  lions.  Ils  devançoient  les  ennemis 
qui  prenoient  la  fuite,  Se  les  forçant  de  revenir  fur  leurs 
pas ,  les  fugitifs  faifant  face  à  ceux  qui  vouloient  fuir  p 
les  choquoient  ,  ils  s'embarrafîoient  les  uns  les  autres, 
&  ne  fongeoient  point  à  fe  défendre.  II  n'y  eut  pas  un 
feul  coup  de  leurs  épées  qui  portât  à  faux.  A  la  faveur 
de  ces  deux  Héros,  les  Normands  pénétrèrent  dans  les 
lignes  des  ennemis,  &  les  enveloppèrent  de  tous  côtés. 
Edouard  effaya  de  les  rallier  &  de  former  une  colonne 
qui  fît  face  de  tous  côtés.  Les  Chevaliers  s'apperçurenc 
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de  cette  manœuvre ,  ils  l'attaquèrent  de  front ,  pénétrè- 
rent jufqu'au  centre ,  ôc  ouvrirent  un  paflàge  aux  Nor- 
mands qui  difliperent  cette  mafTe  énorme.  Le  Chevalier 
inconnu  rencontra  le  Roi  d'Angleterre ,  il  voulut  le  con- 
duire a  Richard  :  il  lui  propofa  de  fe  rendre  }  ce  Prince 
ne  lui  repondit  que  par  un  coup  d'épée ,  le  jeune  Chevalier 
l'abbatit  à  fes  pieds  d'un  coup  de  la  fienne.  De  fon  côte 
Richard  avoit  rencontré  le  Prince  de  Galles,  qui  cherchoit 
à  l'éviter.  Pour  cette  fois ,  lui  dit  le  Duc ,  je  t'ôterai  le 
moyen  de  me  démentir  j  quand  on  publiera  que  je  t'ai 
tué;  aufîî-tôt  il  lui  abbat  la  tête  d'un  revers,  ôc  ordonne 
qu'on  la  mette  au  bout  d'une  pique  Ôc  qu'on  la  porte  à 
Rouen. 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  du  Roi  fut  répandue  dans 
fon  armée ,  ôc  qu'on  vit  la  tête  du  Prince  de  Galles .,  les 
Anglois  prirent  la  fuite  avec  précipitation ,  ôc  plufieurs 
fe  noyèrent  en  s'embarquant ,  croyant  avoir  toujours  les 
Chevaliers  à  leurs  troufies.  L'Inconnu  en  les  voyant  fuir 
les  défioit  y  fa  voix  les  faifoit  fuir  encore  plus  vite.  Enfin  ils 
difparurent ,  ôc  leur  camp  refta  tout  entier  au  pouvoir  des 
Normands ,  fans  que  les  Anglois  eufïent  emporté  un  feul 
pavillon. 

Le  Chevalier  inconnu  vint  rejoindre  Richard ,  ôc  lui 
demanda  s'il  étoit  content  de  fon  fetvice.  Le  Duc  le 
combla  d'éloges  ôc  de  témoignages  de  reconnoiiTance.  11 
le  pria  de  lui  dire  qui  il  étoit ,  ôc  ce  qu'il  pourroit  faire 
pour  lui.  Me  tenir  votre  parole,  lui  dit  l'Inconnu;  quant 
à  mon  nom,  c'eft  un  fecret  qui  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
de  vous  dire.  Richard  vouloit  l'amener  à  R.ouen  Ôc  lui 
donner  des  fêtes ,  l'Etranger  le  remercia ,  il  lui  promit 
qu'ils  fe  reverroient ,  gagna  la  forêt ,  ôc  difparut. 

Le  Duc  ,  accompagne  des  Chevaliers  ôc  des  Seigneurs 
de  fa  Cour  qui  s'étoient  le  plus  diftingués  à  la  bataille 
des  Anglois,  rentra  dans  Rouen  au  milieu  des  fêtes  ôc 
des  acclamations  du  peuple.  Clarice  vint  au-devant  de 
lui ,  fa  joie  étoit  altérée  par  la  douleur  qu'elle  avoit  de 
la  mort  du  Roi  fon  père.  Elle  avoit  appris  qu'un  Inconnu , 
qui  avoit  voulu  le  faire  prifonnier  l'avoit  tué.  Richard 
qui  n'en  vouloit  qu'au  Prince  de  Galles ,  ôc  qui  eût  déliré 
que  le  Roi  fe  fut  porté  a  un  accommodement ,  le  pleura 
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avec  elle  Se  la  confola  peu-à-peu.  Le- Trône  d'Angleterre 
fut  occupé  par  la  Reine  qui  fit  fa  paix  avec  Richard,  Se 
qui  l'aima  comme  fon  fils. 

Peu  de  jours  après  la  bataille ,  Richard  voulut  donner 
à  fa  femme  le  plaifir  de  la  chatte.  Le  rendez-vous  étoit  au 
milieu  de  la  forêt.  Lorfque  les  Chafïèurs  furent  aftemblés , 
le  Duc  s'apperçut  que  fes  chiens  étoient  haraffés  Se  cou- 
verts de  bleflfures.  Il  s'en, plaignit  à  fes  Officiers,  qui  lui 
dirent  qu'il  y  avoit  un  gros  fanglier  blanc  qui  ravageoit 
la  forêt ,  8c  qui  attaquoit  également  les  bêtes  fauves  Se  les 
chiens.  Richard  fe  propofa  de  le  chafTer;  fes  piqueurs  lui 
dirent  que  ce  fanglier  appartenoit  aux  Fées  Glorifandre  Se 
Eglantine  ,  qui  avoient  pris  foin  de  l'élever  dans  leur  parc  ; 
il  s'étoit  échappé  depuis  quelque  tems,  ôc  les  Fées  avoient 
promis  une  récompenfe  magnifique  à.  celui  qui  le  leur  ra- 
meneroit  envie.  Richard  alla  lui-même  chez  les  Fées,  leur 
demanda  la  permifïion  de  chaffer  leur  fanglier ,  Se  leur  pro- 
mit de  le  leur  ramener.  Elles  furent  fenfibles  à  l'attention 
de  Richard,  Scie  remercièrent  de  fes  foins,  quoiqu'ils  fuf- 
fent  inutiles ,  parce  qu'il  étoit  dans  la  deftinée  de  cet  animal 
de  ne  pouvoir  être  pris  que  par  un  Duc  de  Normandie  ne 
d'une  Chrétienne  Se  d'un  Sarrafin.  Richard  fut  fâché  de 
cette  circonftance;  n'entreprit  point  la  chafïè  du  fanglier  , 
offrit  fes   fervices  aux  Fées ,  Se  fe  retira.  Elles  lui  firent 
préfent  d'un  petit  miroir  de  poche  conftellé ,  qui  avoit  la 
vertu  de  détruire  les  enchantemens.  Elles  lui  apprirent  la 
manière  de  s'en  fervir.  Quoiqu'on  ne  chafsât  pas  le  fanglier 
blanc ,  la  DuchefTe  ne  fut  pas  moins  fatisfaite  de  fa  partie 
de  chafïe. 

Le  Duc  s'étoit  beaucoup  fatigué.  Il  étoit  dans  le  plus 
profond  fommeil,  lorfque  vers  minuit  il  fut  éveillé  en  fur- 
faut:  fa  porte  s'ouvre  3  Se  le  Chevalier  inconnu  ,  qui  l'a- 
voir fi  bien  fécondé  le  jour  de  la  bataille  de  Dieppe ,  ouvre 
fes  rideaux.  Richard ,  lui  dit-il  ,  je  viens  vous  fommer  de 
votre  parole  :  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  armez- 
vous  Se  fuivez  moi.  Richard  avoit  quitté  fon  lit  avant  que 
l'Etranger  eût  ceffé  de  parler.  Lorfqu'il  fut  armé  il  lui  de- 
manda où  il  falloir  le  fuivre.  A  une  avanture,  dit  l'Inconnu  >, 
où  vous  pourriez  bien  perdre  le  beau  titre  de  Chevalier 
fans  peur  que  coût  le  monde  vous  donne.  J'y  perdrai  plutôt 
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la  vie,  reprit  Richard,  j'ai  été  tourmenté  par  des  lutins  „ 
iracaiïe  pendant  fept  ans  par  ma  femme  ,  qui  étoit  un  vrai 
démon  ;  j'ai  danfé  avec  les  Hellequins ,  je  me  fuis  battu 
avec  les  Chevaliers  les  plus  renommés ,  rien  de  tout  cela 
ne  m'a  effrayé.  Nous  verrons ,  interrompit  le  jeune  homme, 
fuivez-moi.  9 

Richard  fuivit  fon  conducteur  dans  la  foret;  ils  y  trou- 
vèrent douze  Chevaliers  qui  fe  préparoient  à  combattre ,  Se 
qui  s'exerçoient  en  attendant  le  jour.  Richard  demanda  qui 
ils  éroient.  Des  Paladins,  répondit  l'Etranger,  qui  ne  crai- 
gnent guère  votre  intrépidité ,  Se  qui  certainement  vous 
feront  trembler.  Jeune  homme,  s'écria  Richard,  fais-tu 
que  tu  me  donne  envie  de  les  attaquer ,  pour  te  prouver 
que  je  ne  les  crains  pas  ?  Il  n'en:  pas  tems  encore,  lui  die 
l'Inconnu  ,  réfervez  votre  courage  pour  une  meilleure 
occafion. 

Toute  la  vengeance  que  la  Fée  Minutieufe  vouloit  ti- 
rer de  Richard  confiftoit  à  lui  faire  perdre  fon  nom  d'in- 
trépide ;  le  Génie  Brudener  s'y  étoit  engagé ,  mais  fes  rufes 
Se  (es  efforts  avoient  toujours  échoués.  Il  avoit  réfolu 
cette  nuit  de  venir  à  bout  de  fon  entreprife.  Lorfque  Ri- 
chard Ôc  le  Génie,  car  l'Inconnu  étoit  Brudener  lui-même, 
furent  bien  enfoncés  dans  la  forêt ,  un  Ecuyer ,  d'une  fi- 
gure hideufe  Se  portant  une  torche  dans  chaque  main, 
paroît  Se  s'écrie  :  Que  tardes-tu  ?  Le  grand  Nazomega 
t'attend.  Ce  Chevalier  fanfaron ,  qui  doit  te  fervir  de 
fécond ,  pourquoi  ne  l'amenes-tu  pas  ?  Ne  devois-tu  pas 
prévoir  qu'il  îeroit  auili  effrayé  que  toi ,  lorfque  tu  lui 
propoferois  de  combattre  contre  nous?  Richard  pouvoir* 
fe  modérer  à  peine  :  lailîè-moi  faire,  dit-il  à  fon  conduc- 
teur _,  tu  vas  voir  rouler  fa  tête  fur  le  fable.  Le  jeune 
homme  l'arrêta  j  Richard  dit  a  l'Ecuyer  :  rends  grâce  au 
mépris  que  j'ai  pour  toi ,  fi  tu  refpires  encore  ;  mais  vas 
dire  a  celui  qui  t'envoie ,  que ,  fut-il  efeorté  de  l'enfer  , 
je  le  combattrois.  Eh  bien,  reprit  le  hideux  Ecuyer,  en 
fecouant  fes  torches ,  Se  en  riant ,  fuivez-  moi.  À  peine 
ont-ils  fait  quelques  pas,  que  les  arbres  qui  les  environ- 
nent fe  courbent ,  éclatent ,  Se  que  toute  la  forêt  femble 
crouler  fur  leurs  têtes.  L'Ecuyer  avec  une  de  fis  tor- 
ches me:  le  feu  à  une  feuille ,  Se  dans  l'iiiftanc  Richard 
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fe  trouve  fous  une  voûte  de  flamme.  Il  voit  a  chaque 
branche  un  glaive  fufpendu  :  un  vent  violent  agitoit  ces 
glaives  qui  s'entrechoquoient.  Le  jeune  Chevalier  paroiiïbit 
tranfi  de  peur.  Que  crains-tu ,  lui  dit  Richard  ,  courons- 
nous  plus  de  danger  ici  qu'au  centre  des  colonnes  An- 
gloifes  ?  Avons-nous  à  perdre  aujourd'hui  une  vie  de  plus 
qu'en  un  jour   de  bataille  ?   Cet  Ecuyer  t'annonçoit  un 
combat ,  où  donc  font  nos  adverfaires  ?  Quel  eft  le  juge 
des  joutes  à  qui  nous  devons  nous  adrefïèr  ?  A  peine  a-t-il 
parlé  ,  qu'un  coup  de  foudre  frappe  un  arbre  voiiin ,  fend 
l'écorce  ôc  en  fait  fortir  un  démon  d'une  taille  prodigieufe; 
il  n'avoit  qu'un  œil  placé  au  milieu  de  la  poitrine  j   il 
avoit  dix  oreilles  8c  point  de  mains  \  il  n'avoit  rien  qui 
pût  défîgner  fon  fexe  :  une  balance  étoit  fufpendue  de- 
vant lui  \  à  fes  pieds  étoit  un  tas  de  couronnes  éc  un  glaive. 
l'Ecuyer  conduifit  les  deux  Chevaliers  devant  le  démon. 
Nazomega  parut  en  même  tems  \  ir*accufa  le  jeune  Che- 
valier d'avoir  violé  fa  fille,  ôc  Richard  d'avoir  afïàiîiné 
le  Roi  d'Angleterre  après  avoir  enlevé  Clarice.  Nazomega 
offrit  la  preuve  de  tous  ces  faits.  J'ignore,  dit  Richard, 
fî  ce  jeune  homme  a  violé  ta  fille ,  mais  je  fais  que  tu 
ments  lorfque   tu   avances  que  j'ai  tué  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  ôc  que  j'ai  enlevé  Clarice.  Le  Roi  a  péri  en  brave 
guerrier,  par  les  mains  d'un  guerrier  plus  brave  que  toi, 
ôc  Clarice  m'a  choifi  librement  pour  époux  :  quiconque 
dit  le  contraire  ment ,  ôc  je  fuis  tout  prêt  à  le  lui  prouver 
à  pied  ôc  à  cheval  ôc  avec  telles  armes  qu'il  jugera  à- 
propos.    Nazomega  parut  furieux  ;  il  demanda  au  Juge  de 
leur  o£broyer  le  champ  de  bataille ,  qui  fut  accordé  dans 
l'inftant.  Il  jetta  fon  gantelet  ;  Richard  alloit  le  relever , 
lorfque  le  Chevalier  le  prit,  en  çepréfentant au  Duc  qu'il 
s'étoit    offert   pour    fécond ,  ôc  que  n'ayant  pas   d'autre 
adverfaire  ,  il  ne  devoit  combattre  que  dans  le  cas  ou  le 

Îremier  tenant  feroit  vaincu.  Richard  fe  plaça  à  côté  du 
uge  pour  être  fpectateur  du  combat» 
Nazomega  étoit  d'une  taille  gigantefque  ;  fes  yeux 
ctoient  ronges  &  étincelans,  fon  nez  avoit  la  forme  d'une 
trompe  d'éléphant,  étoit  d'une  groiïèur  énorme,  ôc  alloit 
fe  perdre  fous  fon  menton.  Sa  tête  pointue  étoit  chauve 
d'un  côté  ôc  couverte  d'une  forêt  épaifTe  de  cheveux  de 


ï> e    Richard    sans    peur;  47 

l'autre  :  toute  fon  armure  étoit  d'un  criftal  de  roche  très- 
poli  j  il  étoit  monté  fur  une  écreviHe  ,  qui  depuis  la  tête 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  avoit  une  toile  8c  demi , 
fes  antennes  avoient  quinze  pieds.  On  propofa  au  Cheva- 
lier le  choix  entre  une  monture  femblable  8c  fon  cheval , 
il  préféra  la  dernière.  Ils  prirent  du  terrein  ,  le  Chevalier 
s'élança  fur  fon  adverfaire  :  Nazomega  qui  avoit  arra- 
ché une  des  antennes  de  l'écreviffè  ,  &  qui  s'en  fervoit 
au  lieu  de  lance ,  l'attendit  de  pied  ferme.  Le  Chevalier 
rompit  fa  lance  fur  l'écu  du  Géant  ;  &  tandis  qu'il  fe 
retournoit  pour  prendre  du  terrein  ,  l'écrevifTe  ne  fit 
qu'étendre  fa  jambe  ,  faifit  le  Chevalier  avec  fa  pince  , 
l'enlevé  de  deflus  fon  cheval  &  le  terraffe.  Le  Chevalier 
demanda  grâce  Se  s'avoua  vaincu  :  qu'on  le  garde  ,  dit 
Nazomega  ,  &  qu'on  le  donne  demain  à  mon  écrevifïe 
après  fon  avoine. 

Richard  monte  à  cheval  ôc  prend  du  terrein  ,  il  en- 
tend un  coup  de  tonnerre  ,  Ôc  voit  aufîî-tôt  la  voûte 
enflammée  vomir  de  toutes  parts  des  démons  qui  volti- 
gent ,  &  qui  prennent  leurs  places  pour  être  témoins  du 
combat.  Nazomega  pique  fon  écreviiïè  qui  ne  fait  que 
s'appuyer  fur  fes  pattes  de  derrière  ,  &  joint  le  Duc  : 
Nazomega  lui  porte  un  coup  d'antenne  ,  elle  fe  brife 
contre  fes  armes  Le  Monftre  met  l'épée  a  la  main  , 
Richard  ne  demande  pas  mieux  ;  il  apperçut  la  monture 
de  Nazomega  qui  levoit  la  pince  ;  le  Duc  fe  retourne  2 
propos  &  la  coupe  d'un  revers  ,  il  en  revint  aufîi-tôt  une 
nouvelle  ;  alors  le  combat  devint  furieux  ,  les  coups 
tomboient  fur  leurs  heaumes  comme  la  grêle  :  Nazomega 
en  portoit  de  fi  terribles  ,  que  le  plus  dur  rocher  eut 
volé  en  éclats.  Richard  eût  dû  périr  mille  fois  ,  mais  il 
ne  fentoit  rien  ;  il  parla  deux  ou  trois  fois  fon  épée  au 
travers  du  corps  de  fon  adverfaire ,  qui  ne  s'en  portoit  pas 
plus  mal. 

Ce  combat  fut  interrompu  par  l'arrivée  des  douze 
Chevaliers  que  Richard  avoit  rencontrés  dans  la  forêt. 
Deux  étoient  montés  fur  des  titres  ,  deux  fur  des  léo- 
pards  s  les  deux  autres  fur  des  lions  ,  les  deux  qui  fui- 
voient  fur  des  rhinocéros  >  deux  fur  des  dromadaires  , 
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8c  les  deux  derniers  fur  des  chevaux  ailés.  Richard  fe  vît 
attaqué  a  la  fois  par  ces  douze  combattans  ,  plus'  épou- 
vantables par  leurs  figures  que  par  les  animaux  qu'ils 
montoient.    Leurs  yeux  paroifïbient  immobiles  8c  dar- 
doient    des    rayons    qui    éblouifïoient    Richard.    Il    ne 
s'effraya  de  rien  ,  il  fe  jecta  au  milieu  d'eux,  8c  les  mie 
tous  hors  de  combat.    Alors  Nazomepa  dit  à  Richard  , 
tu  1  emportes  j    mais   fais-tu  pour  qui  tu  te  bats  ,  c'eft 
pour  ton  Génie  perfécuteur  ,  le  même  que  tu  as  époufé 
lous  le   nom  d'Éléonote  ,    8c   qui   t'a  fi   bien  fécondé 
dans  la  bataille  contre  les  Anglois.  Comment  3  traître  ! 
s'écria  le  Duc ,  tu  voudrois  me  perfuader  que  ce  brave 
Chevalier  eft   un  Génie  ,    un  Enchanteur  ,  un  Démon. 
Tu  ments  ,  8c  je  fuis  prêt  à  te  prouver  qu'il  eft  le  plus 
vaillant  de    tous  les  Chevaliers    que   j'ai  vus.  Homme 
téméraire  ,   reprit  Nazomega  ,   fais  -  tu    contre    qui   tu 
combats  ?  Sans  doute  ,   dit  Richard ,  contre  des  Faux- 
monnoyeurs  8c  des  Brigands  déguifés  qui  dévaftent  ma 
forêt.    Tu   te    trompes  ,  répondit  le  Chevalier  au  nez 
courbé  ,  c'eft  contre  des  Démons  que  ce  Génie  a  évoqués 
des  enfers.  Je  ne  fais  quel  eft  fon  deflein  ,   il  nous  raf- 
femble  ici  pour  te  combattre  jufqu'à  ce  que  tu  avoues  que 
tu  as  peur.  Oh  !  parbleu ,  vous  combattrez  trop  long- 
temps ,  lui  dit-il  j  car  de  ma  vie  je  n'ai  menti ,  ni  je  ne 
mentirai.  S'il  eft  un  Génie  ,  comme  vous  le  dites ,  pour- 
quoi l'avez-vous  terrafîe  ?  Pourquoi  étoit-il  tranfi  de  peur 
quand  il  a  combattu  !  Pour  t'effrayer  toi-même  ,  répondit 
Nazomega.    N'importe  ,  dit  Richard  ,  quel  qu'il  foit , 
je  le  regarde  comme  très -vaillant  8c  très -loyal  ,  8c  je 
fuis  ici  pour  le  foutenir.  Chevalier  obftiné  ,  reprit  Nazo- 
mega ,   fais  -  tu  qu'il  y  va  de  ta  vie  ,  8c  que  quiconefue 
ofe  lutter  avec  nous   doit  fuccomber  à  la  fin  ;  crois- 
moi  ,  foumetstoi ,  rends- moi  les  armes  ,  fléchis  le  genou 
devant  le  grand  Juge  ,  8c  nous  te   bifferons  aller  ,  auiîî 
bien  as-tu  befoin  de  repos.  Richard  ne  réplique  au  haran- 
gueur que  par  un  grand  coup  d'épée  par  le  nez.    Leur 
combat  recommence  j  mais  Richard  voyant  que  les  coups 
qu'il  porte  à  fon  adverfaire  ,  ne  lui  font  aucun  mal ,  8c 
enfin  convaincu   qu'il  fe  bac  contre  les  Démons ,   tire 
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adroitement  de  fa  poche  le  miroir  que  lai  avoient  donne 
îes  Fées  Eglantine  &  Glorifandre,  l'attache  à  Con  heaume, 
*Sc  à  mefure  que  les  objets  enchantes  fe  peignent  dans  la 
glace  ,  ils  difparoiflehti  Les  Démons  relièrent  immobiles  j 
leurs  corps  phantaftiques  s'évaporeront  dans  les  airs  , 
<k  leur  efnrit  rentra  dans  les  demeures  fombres  :  les  feux 
qui  formoient  la  voûte  du  champ  de  bataille  parurent  un 
brouillard  léger  qui  tomba  en  roiee ,  ôc  Richard  fe  trouva 
ïeul  avec  le  Chevalier  inconnu. 

•    Il  y  avoir  vingt- quatre  heures  que  le  charme  duroic, 
Se  que  Richard  combâttoit;  il  étoit  une  heure  ?.r>\è$  minuir, 
Lorfqu'il  eut  détruit  l'enchantement  ,  il  s'atirefLi  au  jeune 
Chevalier.  Puifquïl  n'y  a  plus  de  combat  tans  ,  lui  dit-il , 
il  eft  temps  que  je  nie  retire ,  à  moins  que  je  ne  puide 
Vous  ferWr  encore  :    en  attendant ,  dites  -  moi  fi  tout  ce 
que  m'a  dit  ce  pharïtôme  au  grand  nez  ,  eft  Vrai  ou  faux  ? 
5e  vois  bien  qu'il  y  avoir  de  l'enchantement}  mais  feroit-it 
poflible  que  je  me  fuife  battu  tout  un  jour  contre  le  Diable? 
Eft-il  vrai  que  vous  le  foyez  vous-même  ?  Le  faux  Che- 
valier lui  avoua  qu'il  avoit  promis  à  la  Fée  Minucieufe 
de  la  venger  :  il  lui  raconta  l'hiftoire  de  l'antipathie  qui 
régnoit  entré  elle  &  la  famille  de  Richard  depuis  le  ma- 
riage du  Duc  Hubert  ,  les   efforts  inutiles  de  différent 
Génies  contre  Hubert  &:   fon  époufe  ,  contre  Robert , 
ôc    enfin  les  moyens   qu'il    avoit  imaginés   lui-même," 
pour  faire  perdre  à  Richard  fa  réputation  de  Chevalier 
fans  peur.  Vous  me  faites  une  injure  cruelle  ,  lui  dit -il , 
en  me  confondant  avec  les  Démons  que  vous  avez  com- 
battus. Ces  .efprits  fubalternes  font  fournis  à"  nos  ordres  , 
un  pouvoir  fuprême  les  oblige  à  nous  obéir  malgré  eux- 
mêmes  ;  je  les  ai  évoqhés ,  &~  c'eft  moi  qui  leur  ai  preferic 
tout  ce  que  vous  venez  de  voir  j   fans  votre  talifman  , 
j'aurois  pouffé  les  chofes  plus  loin. 

Tout  ce  que  difoit  le  Génie  étoit  nouveau  pour  Ri- 
chard j  il  lui  expliqua  l'origine  des  Génies  ,  des  Fées  , 
des  Sylphes ,  des  Efprits  acriens  $  des  Salamandres  ,  des 
Ondins  &  des  Gnomes.  Les  Génies  ont  un  art  d'enfei- 
gner  &  d  înftruire  avec  une  fi  grande  facilité ,  qu'un  mos 
leur  fuffit  pour  mettre  un  homme  au  fait  du  fyftême  le 
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plus  compjjqué.  Richard  ,  après  un  quart  -  d'heure  dJin£- 
truttion  ,  en  favoit  autant  que  Brudner  lui  -  même  ,  ôc 
c'eft  ,  dit-on  ,  d'un  defcendant  du  Duc  ,  que  le  Comte  de 
Gabalis  avoit  appris  les  fecrets  qu'il  eut  1  imprudence  de 
communiquer  à  un  certain  Abbé  babillard  ,  qui    en   fie 

1>art  au  public  :  on  a  depuis  porté  l'indifcrétion  jufqu'à 
es  mettre  fur  les  trois  théâtres  de  Paris. 

Quelques  promenées  ,  dit  le  Génie  au  Duc  ,  que  j'aie 
faites  à  la  Fée  Minucieufe  de  la  venger  ,  je  vois  bien  qu'il 
m'eft  impofîible  de  réufllr  ;  je  ne  lais  quel  eft  le  Génie 
qui  vous  protège  ,  il  eft  fupérieur  à  moi  :  au  furplus  , 
quand  il  ne  le  feroit  pas ,  votre  valeur  &  votre  caractère 
m'attachent  à  vous  pour  toujours  :  je  fais  que  j'ai  touc 
à  craindre  de  la  Fée  Minucieufe  ,  mais  il  en  arrivera  ce 
qu'elle  voudra  j  comptez  fur  moi  dans  toutes  les  occafïons 
où  je  pourrai  vous  être  utile.  A  ces  mots ,  le  Génie  ôc  le 
cheval  difparurent.  Richard  fe  trouvant  feul ,  réfléchit  fur 
tout  ce  qui  venoit  de  fe  palTer  ,  ôc  conjectura  que  la  plu- 
part des  événement  >  dont  les  Philofophes  fe  donnoient 
tant  de  peines  inutiles  pour  découvrir  les  caufes  ,  n'en 
avoient  d'autres  que  les  Enchanteurs  Ôc  les  Génies.  Il  fe 
retira  dans  fon  palais  où  fon  époufe  l'attendoit  avec  impa- 
tience :  il  lui  raconta  fon  combat ,  elle  frémilfoit  à  chaque 
mot ,  ôc  ne  comprenoit  pas  comment  fon  maii  n'en  rai- 
foit  que  rire. 
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Combats  &  vicloires  multipliés  de  Richard,  Bataille  contre 
les  Sarrajins.    HiftOire  de  Henriette  &   d'un  ChevalUf 

François, 

» 

JlvIchard    s'occupoit  à  Rouen  du  bonheur  de  fort 
peuple  donc  il  partageoit  l'amour  avec  Clarice  ;  elle  adoroiç 
fon  époux  qui  s'écudioit  toujours  à  lui  donner  des  preuves 
de  fa  tendrelïe.  Deux  enfans  furent  les  gages  qu'ils  fe  don- 
nèrent de  leur  amour.   Il  en  deftina  un  à  lui  fuccéder  au 
trône  d'Angleterre  ,  ôc  l'autre  au  Duché  de  Normandie. 
Il  ne  confulta  pour  leur  éducation  ni  les  Courtifans,  ni  les 
Philofophes  ;  il  ne  confulta  que  la  nature  ,  &  n'envifagea 
que  leur  deftination.   Il  les  éloigna  également  de  la  vie 
molle  des  Grands ,  Se  de  la  trop  grande  application  aux 
feiences  abftraites  :   il  aimoit  &  refpectoit  les  Savans  , 
mais  il  croyoit  qu'un  Roi  n'avoit  befoin  que  d'être  éclairé 
fur  l'utilité  des  feiences  :  il  voulut  que  fes  enfans  connuiîènc 
allez  les  arts  pour  récompenfer  ceux  qui  les  faifoient  fleurie 
dans  leurs  Etats ,  &  pour  n'être  pas  la  dupe  des  Charlatans, 
Il  fe  réferva  le  foin  de  former  leurs  cœurs  par  l'exemple 
de  fes  vertus  ;  il  étoit  perfuadé  que  les  leçons  de  la  mo- 
rale ne  germent  prefque  jamais  quand  elles  tombent  fuc 
un  caractère  naturellement  pervers  ,  ou  qu'on  n'a  pas  eu 
Foin  de  le  difpofer  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Le  Duc  de  Normandie  fe  livroit  à  ces  devoirs  impor- 
tans ,  plus  elîentiels  à  la  félicité  publique  ,  &  plus  hono- 
rables pour  le  Souverain  ,  que  les  faits  d'armes  les  plus 
eclatans  >  lorfqueCharlemagne  appritxjue  les  Sarraiîns  que 
Charles -Martel  avoit  éloigné  des  frontières  de  la  France  » 
menaçoient  encore  l'Aquitaine.  Charles  ne  voulut  poinc 
leur  donner  le  temps  d'exécuter  leur  entreprife.  Pour  les 
prévenir ,  il  réfolut  de  les  attaquer  lui  -  même  fur  leurs 
propres  foyers.  Il  envoya  des  Hérauts  dans  toutes  les  Pro- 
vinces &  chez  tous  les  Feudataires  :  il  invita  tous  les 
Chevaliers  François  &  tous  fes  alliés ,  de  fe  rendre  au 
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près  de  lui  pour  partir  en  même  temps  :  il  manda  au  Comte 
de  Toulouie  ,  qu'ayant  alïîgné  les  plaines  qui  entourent  fa 
capitale  ,  pour  le  rendez-vous  général  des  troupes ,  il  les  y 
attendît  pour  les  recevoir  ,  &:  que  tous  les  Chevaliers  qui 
dévoient  accompagner  leur  Roi  dans  l'expédition  dQs  Sarra- 
fins ,  y  arriveroient  dans  peu  de  jours  avec  lui. 

Lorfque  l'invitation  de  Charlemagrie  fut  parvenue  à 
Richard ,  il  écrivit  au  Roi  qu'il  fe  rendrait  à  Paris,  aufli- 
tôt  qu'il  auroit  fait  avertir  les  Comtes  d'Alençon  ,  êc  de 
Mortaigne  ôc  de  Cacn ,  à  chacun  defquels  il  donna  trois 
cents  Gendarmes  à  conduire  ,  outre  ceux  qu'ils  avoienn 
fous  leurs  ordres  :  il  fe  joignit  encore  à  eux  à  un  grand 
nombre  de  Chevaliers.  Cette  troupe  fe  mit  en  marche 
quelques  jours  avant  le  départ  de  Richard  :  lorfqu'il  com- 
prit qu'ils  étoient  près  d'arriver  ,  il  fe  couvrit  de  fes 
plus  belles  armes  )  rien  n'étoit  comparable  à  leur  éclat  Ôc 
à  leur  bonté  ,  que  leur  magnificence.  Un  jeune  homme 
d'une  beauté  furprenante  ,  qu'il  avoir  rencontré  quelque 
temps  avant  au  milieu  de  la  forêt ,  les  lui  avoir  remifes. 
C'étoit  fans  defïein  que  Richard  s'arma  ;  il  monta  à  che- 
val ,  &  ne  prit  qu'un  Ecuyer  avec  lui.  Il  arriva  le  lende- 
main dans  la  forêt  Royale  3  à  environ  une  lieue  de  Paris  , 
&  s'y  cacha  dans  l'endroit  le  plus  épais. 

Dès  que  le  jour  eut  paru  ,  Richard  fit  parer  magnifi- 
quement fon  Ecuyer  ,  ôc  l'envoya  vers  Charlemagne  ,  avec 
Ja  plus  févere  défenfe  de  dire  fon  nom.  L'Ecuyer  trouva  le 
Roi  environné  de  douze  Pairs  ,  des  Chevaliers  &  des  Ba- 
rons :  il  dit  au  Roi.  Sire  ,  dès  que  vos  ordres  ont  été  connus 
du  Chevalier  mon  maître  ,  il  a  mis  la  plus  grande  diligence 
a  les  remplir  :  il  eft  dans  la  forêt  Royale  ;  ôc  avant  que  de 
venir  à  votre  Cour ,  il  defîreroir  d'éprouver  fon  courage 
contre  quelqu'un  de  vos  Chevaliers  ,  foir  à.  la  lance  ,  foit  à 
l'épée.  L'Ecuyer  demanda  permiflion  pour  fon  maître  de 
défier  les  Chevaliers  qui  étoient  préfens» 

Olivier  ^  Comte  de  Vienne  ,  accepta  le  défi  ,  ôc  dit  a 
TEcuyer  qu'il  pouvoit  annoncer  à  fon  maître  ,  quel  qu'il 
rut  ,  que  puifqu'il  deiiroit  combattre  ,  il  pouvoit  être 
affuré  qu'il  trouveroit  dans  la  forêt  un  rival  qui  tâcheroit 
de  fe  rendre  digne  de  lui.  L'Ecuyer  alla  porter  cette  ré- 
ponfe  à  Richard,  Olivier  le  fuivic  de  près ,  armé  d'une  lance 
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i  tonte  épreuve.  Dès  qu'il  parut  dans  la  foret ,  il  trouva 
Richard  qui  attendoit ,  prêt  à  combattre  contre  le  premier 
qui  fe  préfenteroit.  Après  s'être  falués ,  ils  prirent  du 
terrein  Sz  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  ,  avec  la  rapidité 
d'un  aigle  qui  fond  fur  fa  proie.  Quoique  la  lance  d'Oli- 
vier eut  été  éprouvée  ,  l'effort  avec  lequel  il  frappa  Ri- 
chard ,  Se  la  bonté  de  l'armure  de  celui-ci  ,  la  fit  voler 
en  éclats.  Richard  fut  ébranlé  du  coup  ,  il  fe  remit  : 
Olivier  lui  oppofa  vainement  fon  écu  ;  la  fotee  qu'il  mit 
à  lui  rélifter  ne  fervit  qu'à  accélérer  fa  chute  ;  il  tomba, 
renverfé  par-deflus  la  croupe  de  fon  cheval  ,  qui  fut  fi. 
épouvanté  ,  qu'il  abandonna  Olivier.  Ce  Chevalier  fe 
releva  tout  honteux  ;  fk  après  que  {on  Ecuyer  lui  eut 
ramené  fon  cheval ,  ôc  rallemblé  les  pièces  de  fa  lance  s 
ils  repartirent  :  Olivier  revint  a.  la  Cour  de  Charlemagne  » 
ôc  raconta  avec  franchife  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Oger  ,  le  Danois ,  ne  put  entendre  de  fang^froid  le  réciï 
de  ce  combat ,  il  fe  propofa  de  venger  Olivier,  il  s'arma 
ôc  partit  pour  la  forêt  Royale.  Richard  s'attendoit  bien 
que  la  défaite  d'Olivier  lui  fufeiteroie  un  nouvel  adver-r 
faire  :  il  étoit  à  l'entrée  de  la  forêt ,  ils  ne  s'apperçurent: 
pas  plutôt,  qu'ils  fe  mirent  à  combattre.  Oger  porta  un 
coup  fi  terrible  ,  qu'il  renverfa  le  cheval  de  Richard  fur 
fa  croupe  ;  mais  il  fe  releva  auiîi-tot ,  &  Richard  furieux 
porta  un  coup  de  lance  à  Oger  qui  le  jeta  fur  la  pouillers 
ôc  lui  fit  perdre  connoiilance  :  après  s  être  remis  ,  ii  re- 
monta ;  ôc  ne  voyant  plus  paroitre.  fon  adyerfaire  ,  qui 
s'étoit  retiré  dans  la  forêt  lorfqu'il  avoir  vu  tomber  Q<yçc  y 
il  s'en  retourna  tom  affligé  a  la  Cour.  Olivier  vint  au-- 
devant de  lui ,  ôc  le  voyant  trife  Se  rêveur  ,  il  lui  de-r 
manda  des  nouvelles  du  combat.  Mon  cher  couun  ,  lui 
dit-il ,  nous  n'avons  rien  i  nous  reprocher  ,  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux  que  vous. 

Oh!  parbleu,  nous  verrons  ,  dit  Roland,  qui  fera  là 
plus  fort  ;  il  y  aura  biqn  du  malheur  ii.  je  ne  venge  l'un 
ôc  l'autre.  11  ordonne  auflfi  -  tôt  à  fon  Ecuyer  de  ici 
amener  fon  cheval  ,  ôc  de  lui,  apporter  fen  icw  &  fa* 
lance,  H  brûloit  d'impatience  d'en  venu  aux,  m&ins  ^v 
il  s'avança  dans  la  forêt  avec  joie  ,  dans  PefjxYauce  d'y 
trouver  un,  Chevaliçr  digne,  de.  lujv   Rjjchaid  re^on-    - 
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Roland  à  fa  marche  fîere  &  rapide.  Il  alla  a  fa  rencontre , 
ôc  reda  le  pas  de  fon  chevTal  fur  celui  de  (on  adverfaire] 
Ils  fe  frappèrent  en  même  temps  ,  6c  ,  comme  deux 
corps  également  folides  lancés  l'un  contre  l'autre  avec  là 
même  rapidité  ,  ils  reculèrent  avec  la  même  vîteiîe. 
Richard  fut  renverfé  fur  la  croupe  de  fon  cheval  6c  fe 
retint  j  mais  Roland  avoit  fait  un  il  grand  effort  ,  qu'il 
tomba  par  terre  avec  le  fien  ,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine 
à  faire  relever.  11  y  remonta  à  l'aide  de  fon  Ecuyer  :  il 
chercha  par  -  tout  fon  ennemi ,  faifarit  retentir  la  forêt 
de  (es  cris  :  c'étoit  la  première  fois  qu'il  luiarrivoit  d'être 
vaincu  ,  il  vouloit  fe  venger.  Richard  ,  qui  ne  com- 
battoit  que  pour  faire  connoitre  fa  valeur  ,  &  à  qui  il 
fuffifoit  d'avoir  l'avantage  fur  fes  rivaux  ,  difparut  au  mo- 
ment que  Roland  fut  par  terre ,  6c  crut  inutile  de  recom- 
mencer un  combat  qui  pouvoit  finir  par  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre. 

Charlemagne  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  la 
fureur  de  Roland  :  cependant  il  le  confola  ,  8c  fe  félicita 
avec  lui  d'avoir  à  fon  fervice  un  Chevalier  aufli  brave.  Il 
falloit  être  bien  téméraire  pour  ofer ,  après  la  défaite  de 
Roland  ,  tenter  de  fe  battre  avec  ce  Chevalier  inconnu  : 
mais  plus  cette  victoire  paroiiîbit  furprenante,  Se  plus  on 
s'obftinoit  à  la  croire  Un  effet  du  hafard.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne voulut  s'en  convaincre  par  lui-même  :  il  court  à  la 
Forêt.  Richard  l'attendit  de  pied  ferme  ,  6c  dédaignant  de 
prendre  l'efTor,  il  n'oppofa  au  Duc  que  fa  propre  réfiftance, 
Se  femblable  à  un  balon  pouffécontre  un  rocher,  le  Duc 
alla  tomber  à  dix  pas ,  Ôc  fe  démit  la  cui(fe.  Richard  au 
dcfefpoir  de  cet  accident ,  descend  ,  &:  avec  le  fecours  de 
leurs  deux  Ecuyers ,'  il  le  fit  tranfporter  à  Paris. 

Gui  de  Bourgogne  fuccéda  au  Duc  *?e  Bretagne;  excepté 
qu'ij  ne  fc  démit  pas  la  cuitfe  ?  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Xhicrri  d'Ardennc  ,  qui  avoit  prévu  la  défaite  de  Gui , 
•étoit  parti  peu  d'heures  après  fui  :  ii  le  rencontra  qui  s'en 

ournoir    tout'  honteuxi-   Il    ne  fe    découragea  point . 
il  difoit  en  lui-même  ,  fi  ce  Chevalier  inconnu  a  abbattu;  ' 
Rol'And  /  que  perfonne  n 'avoit  pu  vaincre  ,  pourquoi  ne 
pins- je  pas  efpérer  que  îe  même  hafard  me  fervira  contre 
lui  au/fi  heureufement.  Le  hafard  fut  inexorable  >  Thîerri 
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s'en  retourna  avec  une  blelïure  au  bras  :  il  eut  la  gloire 
de  n'être  pas  terraffé. 

Une  noble  émulation  piqua  les  autres  Chevaliers  : 
Renaud  de  Montauban  voulut  en  eiîayer  :  il  me  terraiîera 
peut -cire  comme  les  autres ,  difoit-ii  ,  que  m'importe  ? 
je  n'en  ferai  pas  moins  brave  ,  &  il  en  fera  plus  digne 
oe  fervir  Charlemagne  avec  nous.  Ce  que  Renaud  avoit 
prévu  arriva  :  après  être  revenus  trois  fois  l'un  contre  l'autre 
avec  un  égal  avantage ,  Richard  défarçonna  Renaud  ,  donc 
le  cheval  épouvanté  l'emporta  dans  la  forêt.  Après  Re- 
naud ,  fe  préfenterent  fucceflivement  Guerin  de  Lorraine  , 
Geofroi  de  Bordeaux  ,  Nocl ,  Comte  de  Nantes  >  Lam- 
bert ,  Prince  de  Bruxelles  ,  Geofroi ,  Comte  de  Frife  > 
Samfon  de  Picardie  ,  &  plufieurs  autres  Chevaliers  qui 
furent  tous  abbatus. 

Charlemagne  ,  étonné  de  la  valeur  de  l'inconnu  ,  ne 
dédaigna  pas  de  jouter  avec  lui  :  il  part  avec  un  feul  Ecuyer3 
entre  dans  la  forêt ,  &  le  défie.  Richard  ^  averti  par  fou 
Ecuyer  que  c'étoit  le  Roi  ,  abbat  fa  lance  ,  &  la  brife 
contre  terre  en  mille  pièces  ;  defeendant  enfuite  de  fon 
cheval  ,  il  met  un  genou  à  terre  ,  levé  la  viliere  de  fou 
cafque  8c  fe  nomme.  Le  Roi  l'embralfa  ,  ôc  lui  confirma 
le  titre  d'intrépide  :  Charlemagne  le  conduifit  à  Paris, 
ôc  le  préfenta  à  tous  les  Chevaliers  3  qui  le  reçurent  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  amitié, 

Peu  de  jours  après  ,  les  troupes  de  Normandie  ,  de  Pi- 
cardie 5  de  l'ifle  de  France ,  s'étant  rendues  à  Paris ,  le  Roi 
fe  mit  en  marche  avec  fes  Chevaliers  :  ils  allèrent  rejoin- 
dre le  refte  de  l'armée  qui  les  attendoit  dans  les  environs 
de  Touloufe.  Lorfqu'ils  furent  réunis,  l'armée  de  Charles 
fe  montoit  à  plus  de  cent  mille  hommes  :  elle  traverfa  les. 
Pyrennées  <Sc  fe  rendit  en  Efpagne.  Charles  rencontra  les 
Sarrafins  fur  les  frontières  de  fes  Etats  :  il  les  força  de  #1 
culer  ,  leur  enleva  Huefcar ,  Barcelonne  ,  Gironne  ,  Pam- 
|>elune  ,  ôc  plufieurs  autres  places ,  qu'il  remit  à  Alphonfe, 
Roi  d'Efpâgne.  Ses  Chevaliers  fe  diftincruerent  par  des 
exploits  incroyables ,  &  Richard  fit  des  prodiges  de  va* 
leur  ,  qui  font  trop  connus  dans  les  faites  Efpagnols  y  pour 
les  rapporter  ici.  Je  dirai  feulement  qu'un  des  Généraux 
de  l'armée  ennemie  promit  à  celui  qui  prendroit  Richard 

D  iv 


r£  Histoire 

en  vie ,  de  lui  donner  autant  d'or  que  Richard  en  pefe- 
roit  ,  6v  à  celui  qui ,  ne  pouvant  le  prendre  vivant  ,  Iq 
tucroit ,  de  lui  donner  la  moitié  de  cette  fomme.  Richard  , 
un  jour  de  bataille  ,  prit  lui-même  ce  Sarrafin  ,  exigea  de 
lui  les  deux  récompenfes  qu'il  fit  diftribuer  à  l'armée  de 
Charlemagne  ,  ôc    renvoya  fon  prifonnier 

Après  la  conquête  d'une  partie  de  rtfpagne  fur  les  Sar- 
rafins ,  Charlemagne  s'en  retournoit  avec  les  Chevaliers  ; 
Richard  les  devarççoit.  Dans  un  village  en  deçà  des  Pyren- 
nées  ,  il  mit  fin  à  une  aventure  des  plus  extraordinaires  : 
il  rencontra  devant  la  porte  d'un  château  une  foule  de 
peuple,  qu'un  Chevalier,  armé  de  toutes  pièces ,  s'efforçoit 
d'écarter.  Richard  demanda  pourquoi  tout  ce  peuple  vou- 
loit  entrer  dans  le  château  malgré  cet  homme  qui  pa- 
roifîbir  en  être  le  Seigneur.  On  lui  dit  que  tout  le  village 
çtoit  infecté  de  l'odqur  du  cadavre  d'un  rival  qu'il  avoit 
fait  mourir  dans  un  fouterrein  dépendant  du  château  , 
où  il  retenoit  aufîi  fa  femme.  Richard  épouvante  de  ce, 
fupplice  horrible  ,  &  frappé  de  la  puanteur  du  cadavre , 
malgré  le  grand  éloignement ,  s'approche  du  Chevalier  , 
Se  lui  dit  :  homme  déloyal  ,  permets  dans  i'inftant  à  ce 
peuple  d'aller  enterrer  la  victime  de  ta  cruauté  ,  &  délivre 
ton  époufe  du  fupplice  abominable  que  tu  lui  fais  fouffrir. 
Si  ta  jaloufie  te  portoit  à  lui  donner  la  mort  ,  pourquoi 
prolonger  fa  vie  dans  les  tourmens  ?  on  peut  exeufer  l'erfeï: 
d'un  premier  mouvement  dans  un  cœur  fenfible  Se  vive- 
ment irrité  ,  mais  une  vengeance  hme  de  réfléchie  ,  ne(\ 
qu'un  long  a.flpifïinat ,  ou  plutôt  un  tifîu  d'aflaflinats  ôc  de 
meurtres.  Celuiquipoignarderoitinjuftementcent  hommes 
en  un  jour,  ieroit  fans  doute  plus  coupable  envers  la  fociété,' 
mais  moins  criminel  envers  foi-même,  que  l'homme  atroce 
qui  mertroit  cent  jours  à  faire  expirer  un  feul  homme  dans 
tourmens  continuels. 

Le  Chevalier  écouta  Richard  de  fang-froid  ,  Se  lui  dit  ; 
Si  vous  étiçz  à  ma  place ,  peut  -  être  porteriez  -  vous  plus 
loin  votre  vengeance.  Avant  que  de  me  condamner  ,  it 
fallait  m'en  :endi.e.  Richard  le  pria  de  lui  raconter  le 
fujet  qui  le  portoit  à  ces  extrémités.  Le  Chevalier  com- 
mença ainfi  : 

Chevalier  5  ainfi  que  toi ,  d'une  Maifon  illuîlre  &:  d'unq 
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fortune  confidcrable,  eftimé  à  la  Cour ,  aimé  de  mes  vaf- 
faux,  ôc  ne  m'occcupant  que  du  foin  de  foulager  les  mal- 
heureux ;  tous  les  jours  que  mon  devoir  ne  m'attachoit 
point  a  la  Cour ,  je  les  paiïbis  dans  mes  terres ,  encoura- 
geant ceux  qui  les  cultivoient  3  par  mes  bienfaits ,   ôc  vi- 
vant avec  eux  comme  avec  mes  enfans  :  j'étois  jeune  ;  un 
de  mes  Fermiers  à  qui  javois  donné  ma  confiance  &  qui 
la  méritoit ,  eut  une  tille.  Je  me  chargeai  de  fon  éduca- 
tion ,  je  la  confiai  à  une  femme  refpe&able  ma  parente  ; 
elle  tâchoit  de  lui  infpirer  toutes  les  vertus  de  fon  fexe ,  il 
fembloit  que  la  jeune  élevé  allât  au-devant  de  fes  leçons  : 
les   plus  heureux  talens  fe  développèrent  dans  la  jeune 
Henriette;  beauté,  grâces,  voix  féduifante  ,  efprit  vif  ôc 
pénétrant ,  mémoire  prodigieufe ,  dextérité  furprenante  , 
aptitude  la  plus  grande  à  apprendre  ôc  à  concevoir  tout 
ce  qu'on  lui  enfeignoit,  elle  réuniflbit  tout.  Malheureux  ! 
je  me  lailTai  furprendre  par  ces  charmes  qui  ne  devroient 
être  que  l'enveloppe    de  la  vertu.  A    dix  ans  Henriette 
étoit  un  prodige;'  à  dix  ans  elle  fit  fur  moi  une  impref- 
fion  que  fa  perfidie  n'a  pas  encore  effacée,  je  redoublai  de 
foinspour  fon  inftrucxion ,  je  fis  tout  pour  lui  plaire  ;  hélas  1 
je  n'eus  que  trop  le  malheur  d'y  réufiir.  Henriette  s'atta- 
cha à  moi;  elle  fentoit  le  prix  de  mes  bienfaits  ;  je  ne  vou- 
lus  point  de  fa   reconnoi (Tance  ,  je  ne  lui  demandai  que 
l'amitié  la  plus  pure;  &   l'amour  fe  fit  entendre  dans  fon 
cœur  aufïï  violemment  que  dans  le  mien,  elle  s'y  livroit 
de  bonne  foi ,  mais  avec  innocence  :  fes  fens  partaient  un 
langage  qu'elle  ne  comprenoit  point  encore;   elle  eprou- 
voit  toute  la  force  des  defirs ,  fans  qu'elle  pût  diftinguer 
quel  en  étoit  le  but. 

Son  père  s'en  apperçut  d'autant  plus  aifément  ,  que 
l'innocence  de  fa  fille  lui  permettoit  de  lire  au  fond  de 
fon  ame.  11  me  vint  trouver  d'un  air  confterné,  les  larmes 
couloient  de  fes  yeux.  Ah  !  Monfeigneur  ,  me  dit-il  , 
vous  avez  cru  faire  le  bonheur  d'Henriette  ôc  le  mien,  ôc 
vous  avez  fait  fa  honte  ôc  mon  malheur;  la  reconnoif- 
fance  que  je  lui  ai  toujours  infpirée  pour  vos  bontés,  a 
produit  en  elle  une  paillon  qui  va  faire  mon  tourment. 
Je  vous  connois  trop  honnête  pour  vous  croire  le  complice 
de  fes  fentimeus  ;  mais  il  n'eft  que  trop  vrai  que  vous  en 
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êtes  l'objet.  S'il  en  eft  encore  cems  j  Monfeignear  ,  aidez- 
moi  à  guérir  ma  pauvre  fille  ;  ce  fera  pour  elle  un  bien  , 
plus  grand  que  tout  celui  dont  vous  nous  avez  comblés 
jufqu'à  préfent.  Va,  raffure-toi,  mon  pauvre  Pierre,  lui 
dis-je ,  je  connois  les  fentimens  de  ta  fille  y  &  je  vais  te 
faire  part  des  miens.  Affieds- toi.  Ah!  Monfeignenr!  s'écria 
Je  Fermier.  Afîieds-toi ,  &  ne  m'interromps  point ,  repris- 
je  en  balbutiant. 

Quand  j'ai  vu  croître  Henriette  ,  je  ne  croyois  avoir 
pout  elle  que  l'amitié  que  l'on  éprouve  pour  les  objets 
de  notre  bienfaifance.  Je  la  regardois  précifément  comme 
ma  ûIIq.  Sa  beauté  qui  fe  développa ,  fes  talens.  Ôc  fon  ef- 
prit  me  la  rendoient  chère  ,  l'habitude  me  fit  une  nécef- 
fîté  de  la  voir.  A  la  Cour  _,  à  l'armée ,  au  milieu  des  affaires 
les  plus  ernbarraffantes ,  Henriette  étoit  préfente  a  mon 
efprit.  Mon  cher  Pierre ,  quand  je  voulus  m'examiner  moi- 
même  ,  je  me  trouvai  le  plus  amoureux  des  hommes.  Je 
cherchai  à  me  diftraire  par  les  plaifirs ,  je  formai  des  liai- 
sons avec  des  femmes  de  mon  état,  l'indifférence  &  l'en- 
nui étoient  tout  ce  que  j'éprouvois  auprès  d'elles ,  &,  par 
une  conféquence  néceflaire ,  tout  ce  que  je  pouvois  leur 
infpirer  ;  je  revenois  auprès  de  mon  Henriette  ;  fa  beauté 
qui  augmentoit  de  jour  en  jour,  Ôc  les  épreuves  mêmes  que 
j'avois  faites  pour  me  guérir,  ne  fervirent  qu'a  augmenter 
ma  paffion.  Ne  t'allarme  point ,  mon  ami ,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  la  difîimuler  à  ta  fille  :  fi  je  n'avois  couru  qu'a- 
près le  plaifir ,  il  m'eût  été  facile  de  la  féduire;  cette  idée 
fut  toujours  bien  éloignée  de  mon  cœur.  Cependant  je 
brûlois  :  je  réfolus  d'en  faire  ma  femme  ,  elle  n'avoit  que 
quinze  ans ,  &  j'en  avois  trente.  Je  craignis  qu'Henriette, 
éblouie  pat  mes  bienfaits  Ôc  trompée  par  fa  reconnoif- 
fance ,  ne  prît  pour  de  l'amour  ce  qui  ne  pouvoit  être  que 
la  déiicatelfe  d  une  ame  bien  née  ;  j'aimai  mieux  attendre 
encore ,  que  de  l'expofer  à  fe  repentir  un  jour  de  s'être  li- 
vrée avec  imprudence  à  un  premier  penchant;  j'ai  fait  plus ,. 
je  l'ai  menée  à  la  Cour  fous  le  nom  d'une  parente;  elle  y 
a  écé  admirée,  elle  a  fait  des  conquêtes  brillantes  ;  mais 
plus  elle  plaifoit,  6c  plus  elle  fe  trouvoit  flattée  qu'on  la 
fît  appeice voir  d'un  mérite  qui  la  rendoit  digne  de  moi  : 
j'affectai  de  la  lier  avec  deux  ou  trois  courtifans  beaucoup 
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plus  Jeunes  que  moi ,  d'une  figure  Se  d'une  taille  plus 
avantageufes  :  ils  cherchèrent  à  s'en  faire  aimer  :  mon 
cœur  en  fouffroit ,  mais  j'aurois  fait  un  plus  grand  facri- 
fice  encore  >  fi  Henriette  fe  fût  attachée  à  l'un  on  à 
l'autre  ;  je  voulus  que  fon  choix  fût  libre.  J'ai  eu  le  bon- 
Heur  de  voir  Henriette  ,  infeniïble  à  leur  tendreifè  ,  me 
raconter  naïvement  tous  les  efforts  qu'ils  iaifoient  pour 
lui  plaire  ,  &  les  plaindre  bonnnement  de  leur  peu  de 
fuecès.  Enfin  le  croirois  -  tu  ?  Henriette  éclairée  par  l'âge 
Se  par  l'expérience  _,  m'avoua  la  première  qu'elle  n'aimoit 
que  moi ,  &  que  quelque  parti  que  je  priiie  ,  jamais  elle 
ne  pourroit  fe  réfoudre  à  en  aimer  un  autre.  Alors  je 
lui  déclarai  mon  amour  :  je  lui  dis  que  depuis  huit 
ans  je  bruiois  d'un  feu  que  ,  pour  fon  intérêt  même  , 
j'avois  eu  la  précaution  de  lui  cacher  :  je  lui  dis  exacte- 
ment tout  ce  que  je  viens  de  t'apprendre.  Elle  fut  la 
première  à  me  faire  fentir  la  diftance  qu'il  y  avoit  entre 
nous ,  non  pas  du  coté  de  la  fortune  ,  me  dit-elle  ,  je  fens 
que  ce  facrifice  eft  celui  qui  doit  coûter  le  moins  à  une 
ame  telle  que  la  vôtre  ,  mais  du  coté  de  la  naifïance  :  fait 
pour  parvenir  aux  premières  dignités  de  l'Etat  ,  notre 
union  pourtoit  vous  en  exclure.  Elle  jugeoit  bien  par  la 
délicateiïè  que  j'avois  mife  dans  toute  ma  conduite  ,  que 
je  n'a  vois  jamais  prétendu  en  faire  ma  Mauretfe  :  elle  me 
propofa  de  fe  retirer  dans  un  Couvent,  Se  de  fe  facrifier 
â  ma  gloire.  Je  fus  effrayé  de  cette  réfolurion.  Je  1  afiurai 
que  mon  parti  étoit  pris  depuis  long  temps,  Se  que  j'ctois 
décidé  de  l'époufer.  Elle  combattit  fortement  mon  projet. 
Enfin  vaincue  par  fon  amour  &  par  mes  larmes  ,  eile  crue 
avoir  tout  arrangé  en  me  propofant  un  mariage  fecret. 
Je  rejetai  cette  proposition  comme  injurieufe  à  elle  &  à* 
moi.  Ces  moyens  ne  conviennent  qu'aux  époux  qui  ont  a 
rougir  l'un  de  l'autre.  Henriette  a  de  la  vertu  ,  eile  eft 
fille  d'un  homme  qui  en  a  plus  que  les  gens  les  plus  qua- 
lifiés ,  je  puis  avouer  l'un  Se  l'autre  fans  honte. 

Pierre  voulut  me  difïuader  de  ce  mann^e ,  il  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui ,  il  me  menaça  de  refufer  fon  confen- 
tement  à  fa  fille.  Je  pouvois  ufer  de  violence  ,  je  ne  vou- 
lus devoir  Henriette  qu'a  elle-même  Se  à  fes  parens  :  je 
leur  fis  comprendre  qu'un  amour  nourri  pendant  huit  aiîs 
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dans  le  filence ,  combattu  par  tout  ce  que  la  prudence  ôz 
la  rai  f-n  peuvent  fuggérer  de  plus  puilfant ,  n'étoit  point 
l'effet  d'une  efFerveicence  paftagere  ,  8c  n'avoir  rien  à 
craindre  de  l'inconflance.  Enfin  j'obtins  le  confentement 
du  bon  Fermier  ,  qui  fe  jeta  à  mes  genoux  ,  ôc  me  de^- 
manda  pardon  de  me  l'avoir  refufé  :  je  connoifïbis  trop 
bien  les  motifs  de  fon  rerus  pour  lui  en  lavoir  mauvais  gré. 
Henriette  avoit  accompli  fa  dix-huitieme  année ,  lorfque 
je  [çpc  v.ai.  Depuis  mon  mariage  ,  je  n'ai  été  ni  moins 
tendre  5  ni  moins  emprelfé.  Nous  eûmes  deux  enfans  : 
Henriette  ne  me  oarut  jamais  avoir  changé  à  mon  égard  , 
ôc  de  mon  côté  j'avois  en  elle  la  confiance  la  plus  aveugle. 

Voilà  ,  continua  le  Chevalier  en  s'adrefîant  à  Richard  > 
quelle  a  été  ma  conduite  avec  cette  femme  dont  vous 
pre;  lez  la  défenfe  :  voici  fes  crimes.  Je  recevois  chez  moi 
tous  les  Seigneurs  des  environs ,  je  procurois  à  ma  femme 
tous  les  amufemens  que  je  pouvois  ;  elle  étoit  jeune  ôc 
belle  ,  je  n'avois  aucune  raifon  de  ne  la  pas  croire  ver- 
tueufe  ,  &  je  voyois ,  fans  aucun  ombrage  ,  les  jeunes  gens 
qui  venoient  chez  moi  lui  faire  des  déclarations  ôc  des 
carefles  que  je  croyois  innocentes.  Un  domeftique  m'aver- 
tit qu'elles  ne  l'étoient  pas  autant  que  je  me  l'imaginois , 
ôc  je  le  chafïai.  D'autres  perfonnes  cherchèrent  à  me  faire 
naître  des  foupçons  ,  ôc  je  les  reçus  très-  mal.  Je  répétai 
même  à  mon  époufe  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  ,  ôc  je 
l'avertis  de  fe  méfier  de  cqs  gens  -  là.  Elle  fuivit  mon 
confeil  ,  &  fut  plus  réfervée  à  l'avenir. 

Le  fils  de  mon  ancien  Ecuyer  ,  à  qui  j'avois  fait  donner 
une  éducation  conforme  à  fon  état  &  à  fa  fortune  ,  ôc  qui 
avoit  acquis  les  plus  belles  connoiffances ,  venoit  chez  moi  ; 
je  le  recevois  avec  plaifir  ,  il  vivoit  avec  nous  comme 
étant  de  la  maifon  ;  je  le  deftinois  à  remplacer  fon  père , 
qui  a  été  tué  dans  un  Tournois  :  fi  j'avois  eu  des  difpofi- 
tions  à  être  jaloux ,  c'étoit  l'homme  le  moins  capable  de  me 
donner  des  foupçons.  Les  mêmes  perfonnes  avec  qui  je 
m'étois  brouillé  pour  avoir  voulu  m'en  infpirer  ,  revinrent 
à  la  charge  ,  ôc  m'avertirent  que  ma  femme  aimoit  ce  jeune 
homme ,  ôc  qu'ils  me  trahilîôient  l'un  ôc  l'autre.  Cette 
obftination  de  la  part  des  perfonnes  qui  m'avoient  de  gran- 
des obligations  >  ôc  qui  dans  le  fond  ne  pouvoient  a,vpij; 
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*UCun  intérêt  à  troubler  notre  union ,  me  piqua  :  je  réfo- 
lus  de  m'éclaircir  ,  plutôt  pour  confondre  les  calomnia- 
teurs ,  que  par  méfiance.  Le  hafard  me  fervit  mieux  que 
je  n'aurais  pu  l'efpérer  :  l'efprit  agité  &  n'ayant  pu  dor- 
mir de  toute  la  nuit ,  je  me  mis  un  matin  à  la  fenêtre  , 
elle  donne  fur  mon  jardin  qui  eft  va,fte  &:  orné  de  quatre 
bofquets  fort  épais.  Un  moment  après  je  vis  entrer  la  per- 
fide avec  fon  amant  par  une  porte  dérobée  :  je  ne  les  per- 
dis pas  de  .vue  ;  ils  fe  crpyoient  feuls  :  je  vis  le  jeune 
homme  embrafïèr  mon  époufe  avec  ardeur  ,  elle  lui  ren- 
doit  fes  carelles  avec  plus  d'ardeur  encore.  Il  en  vint  à  des 
jeux  plus  férieux  ,  elle  fe  livroit  à  lui  avec  plus  de  volupté 
qu'elle  ne  s'étoit  jamais  livrée  à  moi  :  je  fus  fur  le  point 
d'aller  les  poignarder  l'un  &  l'autre  :  je  me  modérai  cepen- 
dant ,  &"  j'attendis  une  ^Mtre  occafion  pour  n'avoir  rien  à 
me  reprocher.  Ma  femme  m'engagea  de  prier  Dupuy, 
c'étoit  le  nom  de  fon  amant  ,  à  fouper  le  foir  même.  Je  lui 
répondis  qu'il  favoit  bien  qu'il  ctoit  le  maître  :  nous  nous 
mîmes  à  table  ;  je  difîimulai  toujours  ,  j'obfervois  tous 
leurs  geftes ,  leurs  coups  d'œil  ;  je  les  vis  fe  preflèr  la 
main  par-defïbus  la  table;  j'étois  furieux  ^  mais  jevoulois 
les  prendre  fur  le  fait.  Je  feignis  de  recevoir  une  lettre 
pendant  le  fouper,  je  l'ouvris  &  je  lus  devant  eux ,  que  le 
Comte  de  Touloufe  me  prioit  de  venir  à  fa  Cour  pour 
une  affaire  très-prelTante  ;  je  parus  avoir  quelque  chagrin 
d'être  obligé  de  partir. 

Le  lendemain  je  dis  à  mon  époufe  ,  que  pour  éviter  la 
clialeur  du  jour ,  je  partirois  à  l'entrée  de  la  nuit  :  elle 
approuva  fort  mon  projet  :  je  fis  préparer  mes  chevaux, 
&  je  donnai  tous  les  ordres  nécelTaires.  Elle  ne  manqua 
* point  de  faire  avertir  fon  amant  par  une  vieille  domef- 
tique  qui  avoit  fa  confiance  ,  de  venir  à  minuit.  Je  pars  y 
mais  quand  je  fus  arrivé  dans  une  de  mes  terres  ,  a  une 
lieue  d'ici ,  je  m'arrêtai  environ  deux  heures.  Un  de  mes 
voifins  ,  qui  m'avoit  averti  desdébordemens  de  ma  femme, 
s'étoit  engagé  non- feulement  de  me  fournir  l'occafion  de 
la  prendre  fur  le  fait  ,  mais  encore  de  me  donner  des 
preuves  que  ma  vie  courait  le  plus  grand  danger. 

En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  venir  me  joindre  :  je  lui 
racontai  tout  ce  que  j'avois  vu.  Si  votre  vie  ,  me  dit  -  il , 
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n'eût  pas  été  menacée  ,  jamais  je  ne  me  ferbis  àtifé  dé 
porter  le  trouble  dans  votre  cœur ,  je  me  ferois  contente 
d'avertir  votre  femme  ,  &  j'aurois  gardé  le  plus  profond 
filence  :  je  ne  me  fuis  déterminé  à  le  rompre  ,  que  parce 
qu'il  y  va  de  vos  jours.  Vous  vous  rappeliez  que  Vous  tuâtes 
dans  une  joute  un  jeune  Chevalier ,  parce  qu'il  combattit 
contre  vous  avec  des  armes  que  les  loix  de  l'honneur  dé- 
fendent ,  tandis  que  vous  vous  préfentiez  avec  une  lance 
Ôc  une  épée  à  fer  énioufle.  Ce  Chevalier  avoit  réfolu  dé 
fe  défaire  de  vous  }  &c  votre  femme  étoit  fa  complice  : 
quant  à  Dupuy  ,  voici  deux  lettres  qui  vous  mettront  au 
fait.  Je  les  lus  :  la  première  contenoit  des  preuves  noii 
équivoques  de  l'amour  de  Dupuy  8c  de  ma  femme.  On  né 
voulut  me  livrer  la  féconde  ,  qu'a  condition  que  je  pro- 
mettais de  ne  pas  attenter  aux  jours  de  la  perfide.  Je  ne 
voulois  rien  promettre ,  mais  cet  homme  s'y  prit  avec  une 
telle  adrefle ,  ôc  fut  iî  bien  me  toucher ,  qu'enfin  j'enga- 
geai ma  parole  d'honneur.  Il  me  remit  la  lettre  ,  ôc  j'y  lus 
que  Dupuy  envoyoit  a  fa  maîtrefle  le  flacon  dont  ils  étoient 
convenus ,  ôc  qu'il  falloit  fubftituer  la  liqueur  enchantée  à 
un  des  flacons  de  liqueurs  fpiritueufes  que  je  porte  ordi- 
nairement ,  en  cas  d'accident  à  la  charte  ou  dans  mes 
voyages.  Mon  voifin  me  dit  de  faire  apporter  mes  flacons  i 
il  s'en  trouva  un  caflfé  ,  afin  que  je  fufle  obligé  de  me 
fervir  de  l'autre.  Je  fis  l'épreuve  de  la  liqueur,  j'y  trempai 
du  pain  que  je  donnai  à  un  chien  :  deux  heures  après  que 
cet  animal  l'eut  mangé  ,  A  tomba  à  terre  ,  fe  débattit  ; 
ôc  expira. 

Convaincu  de  la  perfidie  de  mon  époufe  ,  je  repris  le 
chemin  du  château  :  je  m'y  introduits  fecrétement  avec 
deux  domeftiques  ;  un  troifieme  va  frapper  à  la  porte  de 
la  chambre  de  ma  femme  ;  il  la  prie  d'ouvrir  pour  prendre i 
difoit-il ,  quelque  chofe  que  j'avois  oublié,  ôc  que  je  ren- 
voyois  chercher.  Ma  femme  fit  lever  la  vieille  qui  cou- 
choit  dans  le  même  appartement ,  lui  défendit  de  laifler 
entrer  le  domeftique  ,  Se  lui  ordonna  de  lui  remettre  ce 
qu'il  demandoit.  La  vieille  obéit  exactement ,  entr'ouvre 
la  porte  y  mais  le  domeftiqne  plus  agile  ,  fous  prétexte  de 
prendre  ce  qu'on  luidonnoit,  faifit  la  vieille  a  la  gorge, 
eatre  ,  ôc  je  le  fuis  ayee  deux  autres  de  mes  gens  ,  donc 
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1*1111  portoit  une  torche  allumée.  Je  m'approche  du  lit  ^ 
Se  je  trouve  les  deux  traîtres  couchés  enfemble.  Je  les  fis 
lier  Vun  &  l'autre  ,  ainfi  que  la  vieille ,  je  les  conduifis 
dans  le  fouterrein  où  ils  font  encore  ;  &:  là  ,  l'épée  levée 
fur  leur  fein  ,  je  forçai  la  perfide  de  verfer  elle-même  le 
refte  du  flacon  dans  un  verre  ,  8c  de  l'offrir  à  fon  amant  : 
j'obligeai  celui-ci  ,  ou  de  le  boire ,  ou  de  s'attendre  au 
fupplice  le  plus  affreux  &  le  plus  long.  Il  n'héfita  point , 
&  une  demi-heure  après  il  expira  :  quant  à  ma  femme , 
j'avois  promis  de  lui  lailîèr  la  vie  ,  je  l'enfermai  avec  le 
cadavre  de  fon  amant ,  èV  ne  voulus  pas  la  féparer  d'un 
homme  qu'elle  avoit  tant  aimé.  La  vieille  eft  enfermée 
avec  elle  \  on  a  foin  de  leur  apporter  tous  les  jours  ,  à  tra- 
vers une  ouverture  que  j'ai  îaiilee  dans  le  mur ,  du  pain 
Se  de  l'eau.  Jugez  ,  ajouta  le  Chevalier  en  finiffant ,  fi  la 
vengeance  furpaffe  l'affront  que  j'ai  reçu. 

Richard  convint  que  l'atrocité  de  cette  femme  méri- 
toiï?  la  mort  ;  moins  encore  parce  qu'elle  avoit  trompé 
le  meilleur  des  époux  ,  que  parce  qu'elle  avoit  voulu  le 
faire  périr.  Je  ne  vous  blâmerois  pas  ,  ajouta-t-il ,  fi  vous 
les  eufliez  poignardés  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  lit , 
ou  même  dans  le  fouterrein  ;  mais  perpétuer  un  fupplice 
mille  fois  plus  cruel  que  la  mort  même. . . .  l'humanité  fe 
révolte.  Chevalier ,  vous  allez  plus  loin  que  les  loix ,  jamais 
elles  ne  punirent  les  crimes  les  plus  horribles  de  peines 
aulîî  cruelles.  Vous  pouviez  vous  venger  par  le  fecours 
des  loix ,  Se  ne  pas  recourir  à  des  excès  qui  vous  rendent 
prefque  aufîi  coupable  qu'elle.  Enfin  Richard  ,  à  force  de 
prières ,  obtint  du  malheureux  époux ,  qu'elle  feroit  trans- 
férée dans  un  Couvent  où  elle  mourut  cinq  à  fix  ans  après. 
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CHAPITRE    VIII. 

Tempête.  Enlèvement  de  Richard  fur  le  mont  Sïna'i.  Défaite 
d'un  affreux  Géant.  Richard  ejfi  tranfporté  en  Angleterre* 
Sa  victoire  &  fon  couronnement, 

IV  Ichard  reprit  la  route  de  fes  Etats  :  il  apprit ,  eh 
traverfant  la  France.,  que  la  Reine  d'Angleterre  ,  mère  de 
fon  époufe  ,  étbit  morte  :  le  trône  appartenoit  à  la  Du- 
chefTe  y  6c  comme  elle  n'ambitionnoit  pas  l'honneur  de 
régner ,  elle  tranfmit  fes  droits  à  Richard.  Il  fe  difpofa  à 
fe  faire  reconnoître.  11  fit  équiper  douze  grands  vailTeaux: 
il  n'avoir  rien  épargné  pour  rendre  cette  flotte  brillante  : 
le  Duc  monta  le  premier  ;  le  Comte  d'Alençon  le  fécond 
avec  cent  Chevaliers  ;  plufieurs  Chevaliers  6c  Seigneurs" 
montèrent  les  autres  vailTeaux. 

A  peine  furent-ils  en  pleine  mer  ,  que  la  flotte  fut  atta- 
quée par  une  violente  tempête.  L'air  s'obfcurcit  &  fe 
troubla ,  la  mer  mugit  &  s'enfla  ,  les  vailTeaux  furent  dif- 
perfés  :  Richard  faifoit  faire  des  manœuvres  pour  les  re- 
joindre :  il  ordonnoit ,  il  exécutoit ,  toujours  ferme ,  tou- 
jours intrépide  II  apperçut  à  la  lueur  des  éclairs  les  dé- 
bris d'un  vaiiîeau  prêts  à  être  fubmergés  ;  ils  portoient  une 
femme  magnifiquement  parée  &  d'une  beauté  raviffante. 
Elle  verfoit  un  torrent  de  larmes  fur  le  fort  de  fes  mal- 
heureux amis  &'  de  fon  frère  ,  qu'elle  avoit ,  difoit-elle , 
vu  engloutis  par  les  flots.  Un  coup  de  vent  porta  ces  dé- 
bris vers  le  vaifleau  de  Richard  :  il  avoit  entendu  fes  plain- 
tes,  il  eut  le  bonheur  de  la  fauver  :  il  lui  demanda  qui 
elle  étoit.  Vous  voyez  ,  dit-elle ,  une  Princefle  ,  fille  du 
Roi  d'Efpagne  j  j'allois  en  Ecofle  époufer  le  Roi  de  ce  pays  : 
mon  père  m'avoit  donné  pour  efeorte  cinquante  Chevaliers^ 
conduits  par  mon  frère  :  tout  a  été  fubmergé  :  père  in- 
fortuné !  une  vague  lui  a  ravi  toute  la  famille. 

A  peine  fut-elle  fur  le  bord  de  Richard ,  que  le  vaif- 
feau  partit  comme  la  foudre  ,  Ôc  alla  fe  brifer  fur  les 
cotes  de  Gênes ,  le  feul  Richard  fe  fauva  ,  les  cadavres 
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des  Chevaliers  flottoient  fur  les  ondes.  La  faillie  Prin- 
ceiîe  difparut ,  Richard  la  chercha  vainement  ;  il  plaignoic 
fon  foie ,  lorfqif  il  apperçur  dans  les  airs  un  démon  qu'il 
reconnut  pour  Nazomega.  C'ctoit  lui  qui  avoit  fufeité  l'ora- 
ge ,  qui  avoit  pris  la  ligure  de  la  Princefie  d'Efpagne  ,  8c 
qui  fit  échouer  le  vaifleau  :  depuis  le  combat  qu'il  avoir 
jfoutenu  contre  Richard  ,  la  Fée  Minucieufe  l'avoit  pris 
fous  fa  protection ,  8c  l'avoit  mis  a  la  place  du  Génie. 

Richard  gravit  fur  des  rochers  &:  fe  trouva  dans  une 
Me  très-agréable  ;  il  y  étoit  feul ,  8c  la  nuit  approchoit  : 
la  fraîcheur  du  lieu ,  la  fatigue  qu'il  avoit  elTuyée  pendant 
la  tempête  ,  l'engagèrent  à  s'endormir.  Nazomega  ne 
pouvoit  pas  comprendre  comment  le  Duc  ,  infenlible  à 
Tes  coups  ,  rompoit  toutes  fortes  d'enchantemens  :  il  fe 
fît  fuivre  de  plusieurs  démons  qu'il  avoit  évoqués  ,  8c  fit 
enlever  Richard  dans  les  airs.  Son  fommeil  étoit  fi  pro- 
fond ,  que  Nazomega  8c  les  démons  le  tranfporterent  fur 
le  mont  Sinaï  fans  qu'il  s'en  apperçur.  Cet  enlèvement  fuc 
û  rapide  3  qu'ils  y  arrivèrent  avant  la  fin  du  jour  ;  tous  les 
démons  difparurent  avant  le  réveil  de  Richard.  Le  projet 
de  Nazomega  étoit  de  le  livrer  à  un  Géant ,  qui  faifoit 
mourir  rous  les  Chevaliers  qui  alloient  à  Jérufalem  8c 
dans  la  Paleftine. 

A  fon  réveil  3  Richard ,  qui  fe  croyoit  dans  i'Ille  où  il 
avoit  échoué ,  jeta  les  yeux  de  tous  côtes  :  à  la  place  d'un 
lieu  défert  ,  il  vit  dans  l'éloignement  des  matfons  ,  des 
Eglifes  8c  des  Monafteres  :  il  fe  crut  encore  dans  les  bras  du 
fommeil  8c  dans  l'illuûon  d'un  fonge.  11  avance  8c  entre 
dans  une  Eglife  ;  il  interroge  ,  8c  on  lui  répond  qu'il  eft 
dans  un  Monaftere  du  mont  Sinaï.  Ne  pouvant  plus  douter 
qu'il  n'eût  été  tranfporté  dans  ce  lieu  par  un  pouvoir  fu- 
prême  ,  il  fe  profterne  ,  8c  prie  la  Divinité  de  le  protéger 
contre  fes  ennemis  vifibles  8c  invifibles.  Auiîî-tôt  une  voix 
lui  ordonne  de  prendre  l'épée  qui  eft  entre  les  mains  de 
la  ftatue  de  Catherine  ,  a  qui  ce  Temple  étoit  confacré  , 
8c  de  s'en  fervir  pour  tuer  le  Géant  qu'il  trouveroiu  fur 
le  port  des  Pèlerins ,  où  il  faifoit  fa  rciidence  ,  pour  être 
plus  à  portée  de  les  voir  arriver  :  à  mefure  qu'ils  débar  - 
quoient ,  il  les  enlevoit  8c  les  faifoit  mourir  dans  des  tour- 
mens  affreux. 
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Richard  s'approche  avec  refpect  de  la  (lame ,  qui  tend 
le  bras  ôc  lui  préfente  l'épée ,  fymbole  du  zèle  avec  lequel 
la  Sainte  avoit  toujours  défendu  la  vérité  de  fa  religion. 
Cette  épée  étoit  dans  fon  fourreau  pour  marquer  que  la 
Religion  douce  ôc  tranquille  ne  fait  que  fe  défendre  Ôc 
n'attaque  jamais  ,  qu'elle  eft  prodigue  de  fon  fang  ,  Ôc 
avare  de  celui  de  fes  ennemis.  Richard  reçut  l'épée  en 
préfence  des  Religieux  qu'il  avoit  appelés.  Il  la  tira  de 
fon  fourreau ,  à  leur  grand  étonnement  ;  car  ils  lui  racon- 
tèrent que  ni  eux ,  ni  plufieurs  Chevaliers  qui  l'avoient 
effayé  ,  n'avoient  jamais  pu  en  venir  à  bout ,  quelques- 
efforts  qu'ils  euffent  faits. 

Les  Religieux  le  félicitèrent  ;  ils  lui  racontèrent  tout  ce 
que  le  Géant  faifoit  fouffrir  aux  Pèlerins  ,  pour  les  em- 
pêcher d'aller  à  la  ville  de  Jérufalem ,  dont  il  deftinoit  la 
conquête  aux  Sarrafins.  Richard  leur  promit  qu'il  efpéroit 
de  les  en  délivrer.  Il  arrive  fur  le  port  Se  ne  tarde  point 
à  voir  paroître  le  Géant  :  il  avoit  douze  pieds  de  haut , 
c'eft-à-dire  ,  fix  de  plus  que  Richard  :  le  Duc  ne  fut 
point  effrayé  de  fa  taille  :  arrête  ,  lui  dit-il ,  prépare-tor 
au  combat  ,  ou  rends -toi  mon  prifonnier.  Le  Géant 
le  regarda  avec  mépris ,  ôc  agita  dans  les  airs  le  tronc  d'un 
gros  chêne  qui  lui  fervoit  de  maffue.  De  quel  droit ,  conti- 
nua-t-il ,  empêches-tu  les  Chrétiens  d'aborder  à  Jérufa- 
lem ôc  les  maffacres-tu  ?  Le  Géant  fans  daigner  lui  ré- 
fondre ,  laiflè  tomber  fa  lourde  maffue  fur  Richard  ,  dont 
î'écu  fe  trouva  fracaiTé ,  il  tomba  lui-même.  Le  Géant  la 
xelevoit ,  mais  Richard  profitant  de  ce  moment ,  lui  porte 
un  coup  terrible  dans  le  bas-ventre ,  Ôc  fait  pouffer  au  Géant 
un  cri  qui  retentit  le  long  des  côtes  de  la  mer  :  la  maffue 
4ui  échappa  de  la  main  ,  &:  alla  tomber  fur  un  vaiffeau 
qu'elle  démâta.  Richard  voltigeoit  avec  agilité  autour  du 
coloifè  qui  cherchoit  à  le  faifir.  Il  prenoit  il  bien  fes  me- 
iures ,  qu'il  le  bleffbit  à  chaque  inftant  :  d'un  revers  il  lui 
emporta  la  main  droite  ;  d'un  fécond  ,  il  lui  coupa  la 
jambe  au-deffus  du  pied  ,  ôc  le  Géant  tomba  comme  un 
chêne  fous  le  dernier  coup  de  hache  ;  il  fe  défendoic  en- 
core avec  fa  main  gauche ,  dont  il  arrachoit  des  quartiers 
de  rocher  qu'il  lançoit  contre  fon  adverfaire  :  adroit  a  les 
«virer ,  Richard  s'élance  ôc  lui  coupe  eacQte.  cette  main» 
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Rends-toi ,  lui  difoit-il  ,  renonce  à  ta  cruauté  ,  reconnois 
le  Dieu  qui  m'a  donné  le  courage  de  te  combattre  8c  la 
force  de  te  vaincre ,  8c  je  puis  encore  ,  par  des  fecou'rs  qui 
te  font  inconnus ,  conferver  ta  vie.  Commence ,  lui  répond 
le  féroce  Géant ,  par  me  rendre  mon  pied  8c  mes  mains  ,. 
rapporte-moi  ma  mafïue ,  8c  je  verrai.  Richard  le  prend 
par  les  cheveux  ,  ôc  l'exhorte  toujours  à  fe  rendre.  Tu  a& 
entendu  mes  conditions,  dit  le  Géant ,  remplis-les  ;  quand 
j'aurai  ma  maflfue  qui  a  échappée  de  mes  mains  >  amene- 
moi  encore  ce  Dieu  dont  tu  parles  ,  êc  il  toi  ou  lui  pou- 
vez me  vaincre  ,  je  te  promets  d'être  ton  prifonnier» 
Richard  indigné  de  ce  blafphême  ,  8c  voyant  qu'il  n'y. 
avoit  rien  à  efpérer  de  fa  vilaine  ame y  lui  foule  ve  la* 
tête  8c  la  fépare  de  fon  corps. 

Chargé  de  ce  trophée  ,  Richard  regagne  le  haut  du 
mont ,  8c  préfente  la  tête  du  Géant  aux  Religieux  ,  qui 
ne  pouvoient  allez  admirer  fa  valeur.  Ils  lui  firent  préfens 
de  l'épée  ,  8c  offrirent  de  le  faire  conduire  à  leurs  dépensa 
en  Angleterre ,  où  il  étoit  fort  preffé  de  fe  rendre.  Richard 
accepta  l'offre  de  le  conduire ,  mais  il  ne  voulut  pas  que  le> 
Couvent  en  fît  les  frais.  Tandis  qu'ils  combattoienc  de 
générofîté ,  il  fe  préfente  un  jeune  Ecuyer  qui  promet  ait 
Chevalier  ,  s'il  veut  le  prendre  à  fon  fervice  ,  de  le  dé- 
fendre contre  toute  forte  d'enchantemens.  Richard  re- 
connut Nazomega  malgré  fon  déguifement  :  il  porta  la- 
main  fur  la  garde  de  fon  épée  ,  lorfque  la  même  voix  qui- 
lui  avoit  ordonné  d'aller  combattre  le  Géant ,  fe  fit  en- 
tendre :  elle  ordonna  au  Génie  de  fe  transformer  en  cheval 
ailé  ,  &  de  tranfporter  le  Chevalier  en  Angleterre. 

Tu  l'emportes  ,  s'écria  l'Enchanteur  ,  en  s'adrefïant  & 
Richard ,  mon  pouvoir  eft  anéanti  par  l'être  qui  te  pro- 
tège :  j'allois  te  tranfporter  au  pays  qu'habitent  les  enfans. 
du  foleil ,  dans  les  rochers  brûlans  que  ne  connoillent  pointr 
encore  tes  compatriotes ,  mais  où  un  démon  plus  redou- 
table que«moi ,  le  démon  de  l'avarice  ,  conduira  ira  Jour 
une  partie  des  peuples  de  l'Europe  :  c'eft-là  que  je  mft 
propofois  de  te  tenter  par  la  vue  des  tréfors  que  la  terre-, 
y  recelé  ,  <Sc  que  j'aurois  découverts  à  tes  yeux.  Si  je 
n'avois  pu  t'éblouir  par  leur  éclat ,  qui  doit  féduiretantde 
Nations  ,  je  t'aurois  tranfporté  au  milieu,  des  glaces  da 
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Kord  :  c'eft-la  que  tu  aurois  eu  à  combattre  des  peuples 
de  Géants  :  il  t'auroit  été  impoflible  de  refiiter  à  leur 
fureur  :  fî  le  Ciel  t'eut  fauve  ,  je  t'abandonnois  dans  les 
déferts  de  l'Afrique  ,  je  t'y  aurois  expofé  a  des  monftres 
plus  effroyables  encore  :  ton  courage  t'eut  été  inutile  ,  à 
moins  que  le  Ciel  ne  t'eût  prêté  des  ailes  :  les  monftres  qui 
habitent  ces  forêts ,  font  moins  dangereux  que  ceux  qui 
y  peuplent  les  airs  :  s'ils  ne  t'avoient  pas  arraché  la  vie  , 
je  luis  du  moins  affuré  qu'ils  t'auroient  effrayé  ,  8c  c'eft 
tout  ce  que  je  defirois  ;  mais  enfin  je  fuis  vaincu  ,  le 
Ciel  m'enchaîne  ,  je  fuis  forcé  de  lui  obéir  ,  Se  de  t'an- 
noncer  que  tu  n'auras  plus  à  craindre  les  perfécutions  des 
Enchanteurs ,  des  Génies ,  ni  des  Démons ,  8c  que  le  Ciel 
les  foumet  a  tes  ordres. 

A  ces  mots  les  bras  8c  les  jambes  de  Nazomega  s'é- 
tendent ,  fon  col  s'alonge  ,  fa  tête  fe  courbe  vers  la  terre , 
Se  des  plumes  s'élèvent  fur  fon  dos.  11  devient  un  cheval 
magnifique  ,  il  déploie  fes  ailes,  Richard  s'élance  fur  lui, 
Se  le  Démon  fend  les  airs  avec  plus  de  vîtelfe  que  l'aigle 
qui  fond  fur  fa  proie.  Il  parcourt  en  un  cîin-d'ccil  des  ré- 
gions immenfes ,  il  plane  au-delfus  des  plus  hautes  mon- 
tagnes  ,  il  avoit  fous  fes  pieds  des  mers  orageufes  :  le  Dé- 
mon le  tranfporte  au-deiFus  du  Véfuve  ,  8c  Richard,  a  le 
temps  de  plonger  fa  vue  au  fond  du  gouffre  embraie  : 
il  traveffe  l'Italie  ,  s'élève  au-deiîus  des  Alpes  ;  le  bruit 
qu'il  fait  en  paiîànt  fur  leur  fommet ,  effraie  les  aigles  &: 
d'autres  oi féaux  qui  fortent  de  leurs  aires ,  &  qui  vol- 
tigent autour  de  lui  j  Richard  eft  obligé  de  les  écarter  avec 
fon  épée.  Son  cheval  le  fait  palfer  au  travers  d'un  nuage 
épais  qui  s'eft  élevé  fur  une  vallée  profonde  ;  le  tonnerre 
gronde  fous  fes  pieds  ,  &  la  foudre  h  lionne  les  airs  autour 
de  lui  ,  elle  frappe  (on  écu  ,  qu'elle  fond  dans  {es  mains 
fan  le  blefîer.  Il  parcourt  la  France  ,  arrive  a  Calais  8c 
franchit  le  Canal  ;  enfin  Nazomega  arrivé  fur  les  bords  de 
la  Tamife  ,  s'abbat  ,  8c  pofe  doucement  à  terre  Richard  , 
qui  n'ayant  plus  befoin  de  fon  fecours  ,  iui- ordonne  d'al- 
ler apprendre  fon  arrivée  ,  fous  telle  figure  qu'il  lui  plaira 
de  prendre  ,  aux  Religieux  du  mont  Sinaï. 

Lorfqu'il  fut  parti ,  Richard  prend  le  chemin  de  Londres  ; 
il  avok  apperçu  en  paifant  quelques-uns  des  vaiileaux  qu'il 
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avoit  pris  en  partant  de  Normandie  ,  8c  qui  avoient  été 
battus  de  la  tempête.  Il  entre  dans  la  Ville  ,  ôc  bientôt 
il  eft  reconnu  par  un  des  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  , 
qui  demeure  immobile  de  furprife.  On  croyoit  Richard 
enfev eli  fous  les  flots  :  on  avoit  vu  fon  vaiiîeau  fe  brifer 
contre  des  rochers  ,  trois  autres  avoient  péri.  Dès  que 
les  Normands  furent  informés  de  fon  arrivée  ,  ils  firent 
éclater  leur  joie.  Ils  apprirent  au  Duc  que  le  peuple 
Anglois  ,  qui  ne  veut  que  des  Rois  qu'il  puiffe  tenir 
fous  fa  dépendance ,  s'aflembloit  déjà  pour  en  nommer  un 
de  fa  nation.  Richard  ,  dont  la  politique  étoit  toujours 
d'employer  la  douceur  avant  d'en  venir  à  des  moyens 
extrêmes ,  fit  publier  fon  arrivée.  11  aiîembla  le  peuple  > 
ôc  lui  parla  ainfi  : 

Le  defir  que  vous  montrez  d'être  gouvernés  par  un 
Souverain  né  parmi  vous  ,  ne  m'offenfe  point ,  il  m'en:  au 
contraire  un  garant  de  votre  fidélité  :  un  peuple  qui  aime 
fa  patrie  ,  doit  néceiîairement  être  attaché  à  ceux  qui  le 
gouvernent ,  lorfqu'ils  s'appliquent  a  procurer  à  cette  pa- 
trie le  bonheur  ôc  la  gloire  ;  c'eft-là  mon  unique  defiein. 
Je  ne  fuis  pas  né  parmi  vous  ,  mais  j'exerce  des  droits  que 
m'a  tranfmis  une  femme  ,  votre  compatriote  ,  que  j'adore, 
dont  les  mœurs  ôc  le  courage  m'ont  donné  de  votre  nation 
l'opinion  la  plus  avantageuse  ,  Ôc  dont  le  caractère  m'a  fait 
vous  aimer  avant  de  vous  connoître.  Anglois  ,  fon  père 
étoit  votre  idole  ,  ôc  fa  mémoire  doit  vous  être  chère  : 
refiifer  à  fa  fille  les  mêmes  fentimens  >  feroit  une  contra- 
diction qui  n'eft  point  dans  votre  manière  de  penfer.  C'en: 
cette  fille  au  nom  de  laquelle  je  viens  régner  fur  vous  : 
elle  aime  fa  patrie  ,  ôc  je  chéris  tout  ce  qu'elle  aime. 

Voyant  que  les  murmures  continuoient  encore  ,  Richard 
reprit  ainfi  ,  je  hais  la  force  ôc  la  violence  ,  ôc  je  détefte 
les  querelles  civiles  :  je  ferois  au  défefpoir  fi  je  croyois 
qu'il  en  coûtât  une  goutte  de  fang  à  mes  fujets.  Que  ceux 
qui  font  eppofés  à  mon  élection  choifiifent  un  Chevalier, 
je  le  combattrai  :  s'il  eft  vainqueur,  j'abandonne  mes  pré- 
tentions ;  fi  je  le  fuis ,  vous  vous  réunirez  tous  fous  mon 
obéiiîance.  A  cetre  rropofition  ,  il  s'éleva  des  applaudifle- 
mens  de  toutes  parts  ,  cv  latTembiée  fut  renvoyée  au  len- 
demain. 


L  A 

BIBLIOTHEQUE 

BLEUE, 

Entièrement  refondue  &  confidérablement 

augmentée. 

N°.  IL   bis. 


jCe     JPzivifeae    eét     a    (' h-iJtoizzJ* 
^e    3lo4ezt-ù-®nëfc.         • 


t  '    /.       /Jr.rrilts  .    <//•/. 


iii s  toi  rk 

dk  ivoïïskrt  le  diable 


HISTOIRE 


D  E 


JEAN  DE   CALAIS* 


SUR 


DE  NOUVEAUX  MÉMOIRES. 


A    PARIS, 

Chez  Costard  ,  Libraire ,  rue  Saint-Jean-de-BeauvaiY^ 
la  première  porte  cochère  au-deffus  du  Collège. 


M.  DCC.  LXXVI. 

Avec  Approbation  fi»  Privilège  du  Roi* 


4*  % 


ses 

eus  lia 
hdbshbh 


/ 


;  >^jO»  bhhëiiïibiîhb  Kt*>*9        $£  r 


HISTOIRE 

DE 

SUR  DE  NOUVEAUX  MÉMOIRES. 


L 


A  ville  de  Calais  fera  à  jamais  mémorable  par  les 
exemples  de  vertus  qu'elle  a  donnés.  Le  dévouement  de 
fes  fept  Citoyens  qui  firent  le  facrifice  de  leurs  vies,  pour 
fauver  leurs  compatriotes  qu'Edouard   vouloit  livrer  au 
carnage  ,  l'a  immortaliféc.  Jean  de  Calais ,  avant  cette 
époque ,  eft  un  des  Héros  qui  avoit  le  plus  contribué  â 
fa  gloire.  Le  commerce  &  la  navigation  firent  de  tour 
tems  la  principale  occupation  dçs  Calaifiens.  Jean ,  formé 
par  les  leçons  &  par  les  exemples  de  fon  père ,  étoit  devenu 
le  Navigateur  le  plus  intrépide  Se  le  plus  grand  Commerçant 
dei'Europe  :  à  ces  heureux  talens ,  il  joignoit  les  qualités 
les  plus  aimables  *,  généreux,  doux ,  compatilTant ,  il  failoit 
les  délices  de  la  Société  ;  il  en  faifoir  la  richelfe  êc  la  fureré 
par  fon  activité  &  par  fon  courage,  qu'il  exerça  iouvenc 
contre  les  Corfaires ,  dont  il  avoit  purgé  les  mers  voifines  : 
il  les  avoit  repouiTés  loin  de  la  cote  >  &  la  terreur  de  fon 
nom  ,  qui  s'etendoit  fur  une  partie  de  l'Océan  ,  faifoic 
jouir  le  commerce  de  Flandres,  de  la  Picardie  &  de  la, 
Normandie  d'une  liberté  inaltérables. 

Un  vaiffeau   arriva  un  jour  dans  le  port  de  Calais  » 
maltraité  par  des  Corfaires  >  qui  l'a  voient  attaqué  à  U 
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hauteur  des  côtes  de  Bretagne  :  Jean  frémit  à  cette  nouvelle» 
&  jura  leur  ruine.  Il  arma  le  même  vaifTeau  ,  après  l'avoir  * 
acheté  du  propriétaire  *,  fon  père  le  munit  d'armes  &  de 
vivres ,  &  choiiït  les  matelots  &  les  gens  qui  dévoient 
l'accompagner.  L'Équipage  étoit  peu  nombreux  :  où  l'ex- 
périence ôc  la  valeur  dominent,  le  grand  nombre  n'eft 
qu'un  grand  embarras.  Il  part;  à-peine  a-t-il  dépafTé  les 
côtes  de  Normandie,  qu'il  apperçoit  trois  vairTeaux  qui 
venoient  à  lui  à  force  de  voiles.  Jean,  inférieur  en  force, 
mais  non  en  valeur,  crut  qu'il  devoit  ufer  d'adreflè:  tant 
que  les  Corfaires  allèrent  de  conferve,  il  les  évita ,  &  fît 
femblant  de  fuir  •  il  les  fatigua  longtems ,  &  vint  à-bouc 
de  les  féparer.  Le  Corfaire  le  plus  léger  s'attacha  à  le  pour- 
fuivre  :  Jean  de  Calais  fuit  jufqu'à  ce  qu'il  le  vit  hors  de 
portée  de  tout  fecours  :  alors  il  fond  fur  le  vaifTeau  ,  fait 
prifonnier  le  Commandant ,  &  coule  à  fond  tout  le  refte. 
Le  fokil  étoit  couché,  &  les  deux  autres  Corfaires  étoienc 
irop  éloignés  pour  avoir  apperçuce  qui  venoic  de  fe  pafTer. 
Jean  vole  vers  eux,  &  force  le  Commandant  prifonnier» 
Jorfqu'il  eft  à  portée  de  fe  faire  entendre ,  de  demander 
qu'un  des  Corfaires  vienne  au  fecours  de  fon  vaifïèau 
prêt  d'être  fubmergé.  Le  Corfaire,  qui  ne  fe  méfie  de 
lien,  approche,  &  fubit  le  fort  du  premier.  Jean  vogue 
vers  le  troifième  ,  paiTe  tout  au  fil  de  l'épée ,  &  envoie  le 
Corfaire ,  avec  une  partie  de  l'équipage  à  Calais  où  il 
devoit  fe  rendre  deux  jours  après.  Jean  avoit  promis  la 
vie  au  Commandant  j  il  lui  donna  la  liberté.  Ce  Chef 
de  pirates  ,  rempli  de  frayeur  &  de  reconnoifTance  ,  fe 
jetta  à  fes  pieds ,  &  fit  remarquer  à  fon  libérateur  deux 
vailTeaux  dont  les  voiles,  comme  un  nuage  imperceptible, 
fe  dérobèrent  enfin  à  leur  vue.  Il  lui  apprit  que  c'étoit 
deux  Corfaires  qui ,  ne  voyant  plus  ceux  qu'il  venoit  de 
vaincre,  &  fe  doutant  de  leur  fort,  fe  retiroientj  qu'ils 
emmenoient  en  efclavage  plufieurs  Chrétiens  qu'ils  avoient 
pris  dans  leurs  courfes.  Jean ,  voyant  que ,  quelque  diligence 
qu'il  fît,  il  ne  pouvoit  les  atteindre,  reprit  la  route  de 
Calais,  après  avoir  fait  mettre  le  Commandant  à  terre. 

La  ville  de  Calais  lui  preparoit  la  fête  la  plus  brillante; 
tout  fur  le  port  refpiroit  la  joie  &  les  plaifirs.  La  Ville,  qui 
Je  regardoit  comme  leproteéUuc  çje  fon  commerce,  voulut 
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que  déformais  Jean  n'eût  plus  d'autre  nom  que  celui  de 
fa  Patrie ,  comme  les  Romains  donnoient  à  leurs  Généraux 
les  noms  des  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  leur  gloire , 
foit  qu'ils  les  eulTent conquis,  foit  qu'ils  leseufTent  fauves: 
cet  ufage  auroit  dû  fe  conferver  parmi  nous. 

Il  revenoit  triomphant;  les  vents  portoient  jufqn'à  lui 
les  chants  de  victoire  dont  les  Calaifiens  faifoient  retentir 
le  port*,  il  fe  faifoit  une  douce  image  de  la  joiequ'éprou- 
veroit  fon  père  ;  lorfqu'une  nuit  artreufe  couvre  les  airs  ; 
un  vent  impétueux  fouléve  les  flots  &  les  repoulTe  loin 
du  canal  de  la  Manche:  il  lutte  contre  l'orage;  fes  voiles, 
qu'on  n'a  voit  pas  eu  le  tems  de  plier,  font  déchirées;  un 
coup  de  vent  emporte  le  vailTeau  comme  une  flèche,  fans 
que  Jean  puifte  favoir  dans  quelles  mers. 

Enfin  la  tempête  fe  diflipe,  le  jour  reparoît;  Jean  ne 
connoît  point  les  mers  dont  il  eft  environné;  il  vogue 
au  hazard,  ôc  découvre  enfin  une  ifle:  il  s'élance  dans  la 
chaloupe  ,  accompagné  de  huit  foldats ,  &  aborde  fur  une 
rive  facile  &  agréable ,  couverte  d'un  bois  épais  ;  il  eft 
furpris  de  le  voir  coupé  de  vaftes  avenues  &  de  prairies 
rafraîchies  par  mille  ruiffeaux  qui  fe  réuniiïbient  au-delà 
du  bois ,  &  formoient  un  canal  qui  fe  perdoit  dans  l'éloi- 
gnement.  Il  eft  d'autant  plus  éronné,  qu'il  avoit  cru,  ce 
pays  defert  •,  il  le  parcouroit  en  l'admirant  :  il  entendit 
parler  à  côté  de  lui  ;  il  s'avance,  &  diftingue  ,  à  travers  le 
feuillage  ,  trois  hommes  magnifiquement  habillés  ,  qui 
s'entretenoient  en  langue  Flamande  :  il  franchit  la  haie  qui 
les  féparoit;  il  fe  trouve  dans  un  cabinet  de  charmille, 
&:  ces  trois  étrangers  viennent  au-devant  de  lui.  Jean  de 
Calais  leur  demande  dans  la  même  langue  quel  eft  ce 
pays  enchanté? 

«  Il  eft  bien  étonnant,  lui  répondirent  les  étrangers, 
»  que ,  de  quelque  lieu  que  vous  veniez,  vous  puifliez  ne 
»  pas  connoître  l'iile  Heureufe;  c'eft  le  nom  de  celle  eu 
»  vous  êtes:  elle  a  été  peuplée  par  une  famille  Flamande 
«  qui  y  échoua,  il  y  a  environ  un  fiécle.  Le  Chef  de  cette 
»  famille  y  bâtit  une  habitation;  fix "Matelots  ,  échappés 
»  au  naufrage,  s'y  établirent  auili ;  ce  qui  faifoit  dix-fepe 
»  perfonnes  ,  en  y  comprenant  le  Chef  &  fon  éponfe^ 
p  quatre  filles  trois  garçons  &  deux  femmes.  Le  Chef, 
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»  nommé  Pierre  ,  les  raifembla  tous,  &  leur  propofa  de 
»>  fe  fixer  ici  pour  toujours  :  la  terre  y  paroifloit  fertile  ^ 
a  toute  inculte  qu'elle  étoit ,  elle  produifoit  des  fruits  d'un 
93  goût  délicieux  j  les  ruifleaux  étoient  remplis  de  poifTon  , 
33  Se  la  terre  couverte  de  gibier  ;  tous  y  confentirenr  :  alors 
si  Pierre  adopea  les  matelots  &  les  fervantes  pour  fes 
**  enfans  *,  elles  étoient  jeunes,  il  les  maria  avec  deux  de 
33  fes  fils;  il  cbtûfit  les  quatre  matelots  les  plus  âgés,  & 
*>  les  donna  à  fes  quatre  filles  :  le  plus  jeune  de  fes  fils  &c 
3>  les  deux  matelots  qui  reftoient  furent  deftinés  pour  les 
*>  trois  premières  filles  qui  naîtroient.  Le  bonheur  donc 
s*  les  mariés  jouilïbient  excita  les  regtets  des  ttois  céliba- 
»*  taires  ;  leurs  frères  cherchoient  vainement  à  les  confoler  -y 
3»  la  divifion  alloit  fe  mettre  dans  la  famille;  le  Père  les 
»>  appaifa  par  cette  propofuion.  «—Mes  enfans,  leur  dit-il , 

*  j'ai  un  moyen  allure  de  vous  fatisfaire  :  vous  voudriez 
33  avoir  chacun  une  femme,  &  vous  voyez  que  cela  eft 
*j  impoiTible*,  vous  êtes  d'un  âge  qui  vous  permet  encore 
3;  d'attendre i  vos  femmes  feront  jeunes,  lorfque  celles  de 
33  vos  frères  auront  perdu  toute  la  fraîcheur  de  leurs 
sa  charmes.  Si  dans  ce  tems-îà  vos  frères ,  excités  par  le 
«  même  efprit  qui  vous  anime  aujourd'hui ,  vous  enle- 

*  voient  vos  époufes  \  le  fouffririez-vous  impunément? 
«  Si  même  ils  regardoient  votre  bonheur  avec  un  œil 
33  d'envie,  voudriez-vous  le  partager  avec  eux?  Et  fi,  par 
3*  une  coupable  commifération,  elles  les  recevoient  dans 
33  leurs  bras,  feriez-vous  difpofés  à  leur  pardonner  cette 
*>  infidélité?  répondez—.  Le  plus  jeune  s'écria:  —  Ah  ! 
*3  périfle  la  femme  faullè  &  perfide  qui  peut  indifféremment 
33  prodiguer  fes  faveurs  a  celui  qu'elle  aime  &  à  celui 
»>  qu'elle  n'aime  pas  ;  car  il  eft  aufTi  impoflible  au  cœur 
*>  humain  de  s'attacher  â  deux  objets  à-la-fois,  qu'à  la 
*>  penfée  de  les  embrafier  en-même-tems—.  Les  deux 
m  matelots  témoignèrent  la  même  délicatefie,^  jurèrent 
•>  que,  s'ils  avoient  une  époufe  ,  ils  voudroient  en  être 
«  aimés  avec  la  même  ardeur  qu'ils  auroient  pour  elles. 
$,  —.Pourquoi  donc,  leur  dit  le  Père,  murmurez-vous  du 
a  bonheur  de  vos  frères,  ou  m  otez-vous,  par  la  délicatefie 
n  de  vos  fentimens  le  projet  que  j'avois  formé  de  vous 
a  tendre  tous  contens.  Ils  voulurent  favoir  quel  écoit  ce 
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S»  projer.  ^-J'avois  refolu,  reprit-il,  de  faire  tirer  au  fort 
»  nos  femmes,  &  les  trois  qui  vous  feroient  échues,  au- 
»  roient  partagé  leurs  faveurs  entre  leurs  époux  &  vous— 
»  Les  jeunes  gens  parurent  un  peu  furpris.  —Mais  penfez- 

*  vous,  demandèrent-ils,  qu'elles  euflènt  voulu  y  confen- 
»  tir  ?  «—Je  l'ignore,  répondit  le  bon  Père; cependant,  en 
>»  fuppofant  qu'elles  obéiront  fans  répugnance,  quels  fen- 
»  timens  auriez-vous  pour  elles,  en  fongeant  quelles 
»•  trahiroi^nt  leurs  maris?  —Le  mépris  &  l'indignation, 
»  dirent-iis.  —  Et  11  je  les  avois  forcées  de  voler  dans  vos 
»  bras  malgré  elles, l'eftime  qu'elles  vous auroienrinfpirée, 
»  fans  doute  ,  à  quoi  veus  auroit-elle  engagés?  Ils  répon- 
»  dirent  tout  d'une  voix  ,  —A  les  rendre  à  leurs  époux, 
a  cV  à  facriiier  nos  penchans  criminels.  —  Eh-bien  ,  mes 
>»  amis,  reprit  cet  homme  fage  ,  faites  le  facrifice  de  votre 
s>  jaloufie  :  à-peine  le  plus  âgé  de  vous  trois  touche-t-il 
»  à  fa  dix-huitième  année;  dans  deux  mois  au  plus  tard 
m  mon  époufe  va  donner  un  nouvel  habitant  a  la  Colonie; 
»  fefpère  que  ce  fera  une  compagne  pour  l'un  de  vous. 
»  Déjà  deux  de  mes  filles  annoncent  leur  fécondité  ;  le 
»  ciel  bénira  les  autres ,  &  vous-  aurez  le  plaifir  de  voir 
»  croître  fous  vos  yeux  ,  d'accommoder  à  votre  cara&èie, 
»  ces  enfansqui  vous  devront  leurs  vertus  &  leur  amour—, 
*»  Les  jeunes  gens  foupirèrent ,  coururent  embraiïer  leurs 
»  frères ,  &  vécurent  à  l'avenir  avec  leurs  feeurs  comme 
»  avec  les  mères  de  leurs  époufes. 

»  La  prédiction  du  Père-de-  famille  s'accomplit  dans 

*  tous  (es  points  :  en  moins  d'un  an  ,  la  peuplade  fut 
»  augmentée  de  quatre  filles  &  de  trois  garçons ,  &  jufqu'au 
»  tems  où  elles  purent  être  mariées ,  on  comptoit  foixante- 
w  quinze  enfans.  Dans  un  intervalle  de  vingt-cinq  ans ,  la 
>*  Colonie  fut  (i  nombreufe  ,  que  les  habitations,  bâties 
»  fuccelïivement  par  les  familles  qui  avoient  été  obligées 
3»  de  (e  féparer  ,  formèrent  une  ville   considérable.    Le 

*  père  de  ce  peuple  n'avoit  pas  encore  atteint  fa  foixan- 
»  rième  année.  La  nécefïité,  &  quelques  connoiirances 
»  qu'il  avoit  apportées  d'Europe,  lui  fuffirent  pour  établir, 
"  avec  le  fecours  de  fes  enfans  &  de  ilx  matelots  tous  les 
»  a*ts  utiles  ;  il  s'attacha  à  faire  un  corps  de  loix  (impies 
»  &  peu  nombreufes  ;  elles  avoient  pour  but  l'union  &c 
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m  la  concorde:  il  rendit  les  châtimens  utiles  au  coupabîd 
*  &  à  la  Société.  Celui  qui  avoir  violé  la  loi  naturelle, 
**  étoir  cité  devant  fes  frères ,  qui  le  forçpient  d'avouer 
•»  fon  crime  &  de  fe  juger  lui-même.  On  apprenoit  les 
»  loix  aux  enfans  ,  en  les  inllruifant  des  devoirs  qu'elles 
»  leur  impofoient  ;  le  Légiflareur  croyoit  qu'il  étoit  înjufte 
m  de  punir  celui  qui  contrevenoit  à  la  loi ,  lorfqu'il  igno- 
»  roir  la  loi,  à  moins  qu'il  n'eût  contrevenu  à  la  loi 
»  naturelle,  qui  eft  dans  tous  les  cœurs. 

»  A  la  mort  de  Pierre  ,  qui  arriva  à  fa  quatre-vingt- 
«  quinzième  année,  le  nombre  des  habitar.s  alloit  à  près 
»  de  cinq  mille ,  parmi  lefquels  il   voyoit  Ta  cinquième 
»  génération.  Avant  de  mourir ,  il  aflembla  les  Chefs  de 
»  toutes  les  familles.  —Mes  enfans  ,  leur  dit-il ,  bientôc 
»>  vous  ne  m'aurez  plus  :  je  vous  lailTe  à  ma  place  des 
»  loix  dont  la  fageflfe  s'eft  afTez  manifeftée  par  l'ordre  8c 
»  la  paix  qui  ont  régné  jufques  à-préfent  parmi  vous.   Si 
*»  je  croyois  que  le  même  efprit  qui  vous  anime ,  8c  que 
»>  la  même  discipline,  dont  vous  ne  vous  êtes  point  écartés* 
»  fe  perpétuaient  dans  vos  defcendans ,  je  vous  dirois  i 
»  Il  ne  vous  faut  point  d'autre  maître  que  la  loi-,  qu'elle 
m  foit  écrite  dans  tous  les  cœurs,  &   que  l'aflemblée  dut 
»  peuple,  repréfentée  par  ceux  qu'il  choifira  pour  la  faire 
»  obferver  ,  juge  8c  récompense.  Mais  a  mefure  que  ce 
«  peuple  s'augmentera ,  les  principes  s'altéreront ,  il  perdra 
»  de  vue  fes  véritables  intérêts  j  les  paillons  des  uns,  les 
»  préjugés  des  autres   y  jetteront  le  trouble  &  la  confu- 
»  (ion  :   la  loi ,  qui  n'eît  que  la  raifon  même  réduite  eri 
«  principe,  n'aura  qu'une  voix  impuiifante*,  chacun  Fin— 
«  terprêtera  au  gré  de  fon  penchant.   Il  faut  donc  à  la 
»  tête  de  la  Nation,  ou  un  corps  dépositaire  delà  loi, 
»  ou  un  Chef,  qui,  laitfant  à  la  Nation  ,  repréfentée  par 
»  un  corps  de  Magiftrats  qu'il  nommera,  le  droit  d'inter- 
»  prêter  ia  loi,  fe  referve  la  force  pour  la  faire  obferver, 
»  8c  partage  avec  le  corps  des  Magiftrats  la  prérogative 
•»  d'ajouter  a  la  loi ,  &  de  modérer  fa  fe  venté  en  cas  de  befoin. 
«  Je  ne  m'attacherai  pas  à  mettre  fous  vos  yeux  les  in- 
w  convéniens  qu'offrent  l'un  &  l'autre  parti -,  le  plus  doux 
»  me  paroît  être  celui  où  la  Société  remet  fes  intérêts  entre 
f*  les  mains  d'un  Chef,  celui-ci  confie  une  partie  de 
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h  l'autorité  dont  la  Nation  l'a  revêtu, au  corps  des  Ma- 
»>  giftrats  qu'il  a  choifis.  Voyez,  mes  enfans,  examinez 
»  quel  eft  le  parti  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  votre 
»  félicité.  Remontez  à  l'origine  de  votre  établiflement  dans 
»  cette  ifle  ;  croyez-vous  qu'il  eût  mieux  valu  pour  votre 
*  bonheur ,  que  notre  petite  troupe  fe  fut  gouvernée 
»  elle-même  j  ou  penfez-vous  qu'elle  doive  fes  fuccès  à 
»  l'autorité  paternelle  que  j'ai  exercée  fur  vous  ?  Quoiqu'il 
»  y  ait  une  très-grande  différence  entre  une  fociété  de 
n  dix-fept  perfonnes  réunies  par  le  befoin  &  un  peuple 
s*  nombreux  divifé  par  autant  d'intérêts,  qu'il  y  a  de  per- 
«  fonnesqui  le  compofenr,  vous  pouvez  juger,  par  ce  qui 
»  s'eft  paflé  jufqu'aujourd'hui  ,  de  ce  qui  arrivera  dans  les 
»»  ficelés  à  venir-—. 

"  Après  avoir  ainfi  parlé,  le  Pere-de-famille  fe  retira, 
t>  pour  laiiTer  à  la  Nation  la  liberté  de  délibérer.  Cette 
»>  matière  fut  longtems  difeutée;  on  ne  pouvoit  pass'ac- 
«  corder,  lorfqu'un  des  plus  anciens  fe  leva,  &  tira  un 
«  argument  convainquant  contre  le  gouvernement  popu- 
*>  Iaire  de  la  diverfité  même  des  opinions  des  délibérans. 
»  —Quoi ,  dit-il ,  fi  vous  ne  pouvez  pas  vous  accorder 
>'  pour  favoir  s'il  vaut  mieux  que  vous  vous  gouverniez 
»  vous-mêmes, ou  que  vous  foyez gouvernés  par  un  maître, 
»  que  fera-ce  lorfqu'il  vous  faudra  choifir  les  Magiftrats 
»  qui  doivent  repréfenter  le  corps  de  la  Nation  ?  &  (î 
»  vous  avez  à  vous  défendre  contre  quelque  peuple  jaloux, 
»  comment  choifirez-vous  vos  Généraux  ?  Le  peuple  , 
«  partagé  en  autant  de  corps  qu'il  y  aura  de  prétendans , 
»>  fera  la  dupe  de  leurs  intrigues  ,  ou  le  jouet  de  leur 
*>  éloquence;  les  plus  adroits  l'emporteront,  &  les  plus 
,  »  braves ,  qui  auront  dédaigné  l'aviliflante  reflource  de 
»  vanter  un  mérite  qu'ils  croiront  d'autant  moins  avoir, 
m  qu'ils  l'auront  en  effet ,  feront  oubliés.  Chers  Compa- 
"  triotes  !  quel  eft  l'objet  de  nos  vœux  ?  le  bonheur  de 
»>  tous.  Dans  le  gouvernement  populaire ,  il  ne  faut  qu'un 
»  ambitieux  pour  jetrer  le  defordFe  parmi  les  concitoyens. 
«  Je  fais  que  la  fituation  de  notre  ifle  nous  met  à  l'abri 
«  de  la  paflîon  6qs  conquêtes  ;  mais  l'ambiton  avide  des 
w  richeiïes  ou  de  la  gloire  nous  fera  d'autant  plus  funefte, 
v  qu'elle  ne  pourra  s'exhaler  au  dehors  j  elle  emploiera ., 
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«  pour  fe  faire  des  partifans ,  la  force,  l'adreiTe  ,  &  fur-tout 
»  la  corruption  -,  &  quand  le  peuple  eft  corrompu ,  on  ei> 
»>  fait  tout  ce  qu'on  veut. 

*  Dans  le  gouvernement  d'un  fcul ,  la  corruption  gagne 
»  du-moins  avec  plus  de  lenteur  j  la  corruption  ne  peut 
s>  être  ébranlée  par  les  caufes  deftrudtives  de  tout  gouver- 
»  nement  :  mais  comme  la  Cour  &  le  peuple  fe  règlent 
»  fur  l'exemple  du  Monarque,  elle  fe  rétablit  aifément, 
*.  auiTuôt  que  le  Monarque  le  veut.  Si  le  Souverain  eft 
»  jufte,  grand,  vertueux,  voulant  tout  voir  par  lui-même,' 
»  qui  eft-ce  qui ,  fous  un  tel  règne,  oferanepas  être  jufte, 
»  grand  &  vertueux?  Quel  fera  le  Miniftre  qui  s'expofera 
m  à  le  tromper  ?  Si  fous  un  règne  trop  foible  ou  trop  ty- 
»  rannique  ,  l'Etat  tombe  dans  la  langueur,  il  fe  relève 
«  fous  le  règne  fuivanr,  pour  fi  peu  d'énergie  que  le  Sou- 
«  verain  ait  dans  i'ame  ,  de  juftefle  dans  Pefprit ,  pouc 
«  connoître  &  pour  choifir  les  hommes  qu'il  doit  employer, 
»  Ainfi  ,  mes  chers  Concitoyens ,  vous  ne  devez  pas  héfitet 
«  de  vous  débarrafTer  du  foin  fatiguant  &  dangereux  de 


»  vous  souverner  vous-mêmes 


»  Tout  le  monde  fut  de  l'avis  de  ce  Citoyen  ;  il  propofa 
»  de  déclarer  Pierre  Roi  de  l'Ifle  \  on  lui  applaudit  :  on 
»  coutut  à  fen  habitation;  on  le  ramena  dans  l'afïèmblée 
»  du  peuple  :  on  vouloit  le  couronner  ;  mais  Pierre  fie 
«  porter  la  couronne  fur  un  autel  de  gazon,  &  la  plaça 
»  fur  le  livre  de  la  Loi.  —Mes  enfans,  leur  dit  il,  je  fuis 
»  votre  Légiflateur  &  votre  père  ;  ces  deux  titres  valent 
»  bien  celui  de  Roi.  J'ai  mis  tous  mes  foins  à  vous  rendre 
»  heureux  \  qu'aurois-je  pu  faire  de  plus  fur  le  trône  ?  Vous 
»  vous  décidez  pour  le  gouvernement  monarchique  ;  je 
»  le  crJis  le  meilleur  de  rous  pour  le  peuple ,  lorfque  le 
»  Souverain  eft  le  premier  à  fe  foumettre  a  la  Loi.  Vous 
»  venez  de  mettre  en  mes  mains  l'autorité  fuprême;  fi  je 
"  m'en  fervois ,  ce  feroit  pour  élire  celui  qui  doit  régner 
»  fur  vous  :  je  l'ai  nommé  dans  mon  cœur  -y  mais  je  veux 
»  qu'il  foit  élu  d'un  confentement  unanime—.  Le  peuple 
»  le  prelfa  de  nommer  vil  fut  inexorable  ;  les  voix  fe  trou- 
»  vèrent  partagées  entre  un  fils  de  Pierre  ,  qui  l'avoit  aidé 
»>  à  rédiger  les  Loix,  &  un  des  Matelots ,  qui,  dans  mille 
»  occafions  >  avoit    appaife  des   troubles  >  terminé  des 
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*  différends  ,  &  rendu  aux  habitans  les  plus  ïmporrans 
»  fervices.  On  ne  pouvoir  s'accorder ,  lorfque  le  Matelot 
«  prit  la  parole.  ■—  Mon  frère  doir  être  Roi,  s'écria-t-il* 
*>  je  compre  pour  rien  la  prérogative  de  fa  naiflfance:  dès 
*>  que  (on  père  nous  a  adoptés ,  nous  fommes  tous  égaux  ; 
»  mais  ce  qui  le  rend  à  mes  yeux  digne  du  trône  ,  c'eft 
m  que  ,  né  avec  un  penchant  fecret  à  la  fierté  ,  à  l'intern- 
»  pérance  &  à  d'autres  vices ,  il  s'eft  non-feulement  toujours 
to  montré  leplusfage  &  le  plus  vertueutfdefes  concitoyens \ 
»  mais  encore  c'eft  que  les  Loix  les  plus  févères  contre  l'in- 
»  tempérance,  l'orgueil  &  les  défauts  de  fon  caractère,  ceft 
j*  lui  qui  les  a  faites ,  &  il  en  a  été  le  plus  rigide  obferva- 
*»  teur.  Quiconque  eft  jufle  à  regard  de  foi,  ne  peut  pas 
*>  manquer  de  l'être  à  l'égard  des  autres.  Vous  voulez 
ta  recompenfer  quelques  vertus  nées  avec  moi,  dont  les 
»*  unes  font  peut-être  plutôt  l'effet  de  mon  indolence  na- 
»  rurelle,  que  d'un  goût  particulier  pour  la  vertu  même; 
**  &  les  autres  les  fuites  d'une  bonté  que  je  tiens  de  la 
u  narure  :  puis-je  répondre  que  ces  vertus  ne  m'abandon- 
»  neront  pas  fur  le  trône?  Jufte  fans  effort,  je  n'ai  ni 
»  l'ame  allez  ferme  pour  renfler  aux  pièges  du  flatteur,  ni 
»  l'efprit  afTez  étendu  pour  dévoilée  les  artifices  de  qui,- 
v>  conque  voudra  me  tromper—. 

»  Le  fils  de  Pierre  convint  de  tous  les  penchans  que 
«fon  concurrent  lui  avoit  reprochés,  &  foutint  que, 
»  quoiqu'il  les  eût  réprimés  jufques  à  ce  jour,  ils  pouvoienc 
«  reprendre  le  deflus,  lorfque  rien  ne  les  borneroit  plus. 
«  Le  Matelot  prouva  qu'il  s'obferveroit  encore  davantage, 
»  prit  la  couronne  de  deflus  l'autel ,  &  la  mit  brufquemenc 
»  fur  la  tête  de  Pierre  II  ;  car  on  compta  le  Législateur 
"  comme  le  premier  Roi.  Le  peuple  applaudit  :  le  Roi 
»  choifit  le  Matelot  pour  être  fon  premier  Miniftre  \  il  lui 
«  remit  le  livre  de  la  Loi ,  &  l'établit  fon  juge  entre  la 
«  Loi  &  lui,  &  entre  cette  même  Loi  &  fon  peuple. 

»  Le  Légiflateur  fut  le  premier  à  fléchir  le  genou  devant 
»  fon  fils ,  &  comme  le  Roi  vouloit  l'en  empêcher:  —Ce 
»  n'eft  pas  à  mon  fils ,  dit- il  que  je  rends  cet  hommage  : 
»  comme  ton  père,  je  te  dois  de  l'amour,  des  exemples  ôc 
»  des  leçons  :  fi  tu  te  rendois  indigne  de  l'un  ou  de  Pautref 
«  ça  couronne  ne  nï  empêcheroit  pas  de  te  le  reprocher  , 
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•»  c'eft  au  Roi  que  s'adrefïènt  mes  refpects  :  dès  que  fâ 
*»  Nation  t'a  choifi  pour  Ton  Maître,  c'eft  en  toi  qu'elle 
»  réfide ,  Ôc  c'eft  elle  que  je  révère  en  toi.  Sois  jufte,  bon  , 
«  généreux,  comme  elle  doit  l'être,  ÔC  fouviens-toi  que 
«  ton  bonheur  eft  inféparable  du  fien— ». 

«Voila,  continuèrent  les  Etrangers,  comment  cette 
»  Colonie  s'eft  établie  :  Pierre  II  règne  encore  ;  il  touche  à 
U  fa  quatre-vingt-dixième  année  ;  il  a  toujours  obfervé  les 
«  Loix  qu'il  a  faites  :  (1  les  circonftances  l'ont  forcé  d'y 
»  changer  quelque  chofe,  il  ne  Ta  jamais  fait  qu'avec  le 
»  confentement  de  la  Nation  :  il  a  toujours  deux  objets 
»  en  vue,  le  premier  de  rendre  fon  peuple  heureux,  il 
»  le  remplit  dans  toute  fon  étendue:  le  fécond  de  former 
»  à  la  vertu  celui  qu'il  a  défigné  pour  lui  fuccéder.  Ce 
9)  qui  vous  furprendra  peut-être ,  c'eft  que  de  deux  fils 
»  qu'il  a,  quoique  adorés  du  peuple  &  remplis  des  talens 
a*  les  plus  rares,  il  n'en  a  choifi  aucun  pour  lui  fuccéder, 
m  II  faut  des  qualités  particulières  pour  les  Rois  ,  bien 
w  différentes  de  celles  des  fujets.  Il  a  deiigné  le  fils  de  fon 
»  Miniftre  ;  mais  en  laiifant  au  peuple  la  liberté  de  réfor- 
w  mer  ce  choix ,  Ci  l'on  trouvoit  un  plus  honnête  homme  à 
99  mettre  à  fa  place. 

»  Nous  vivons  tous  dans  la  plus  grande  union  ;  c'étoic 
9»  le  but  de  la  légiflation  de  Pierre.  Comme  toutes  les 
«  profeflions  que  nous  exerçons  tendent  au  bien  de  la 
»>  Société  ,  tous  les  états  font  égaux  \  l'eftime  eft  refervée  à 
*>  celui  qui  remplit  le  mieux  fes  devoirs:  c'eft  ce  qui  a 
»  fait  que  les  arts  fc  font  perfectionnés  en  Ci  peu  de  tems, 
»  parce  que,  comme  nous  regardons  du  même  œil  le  métier 
9»  de  Miniftre  &  celui  de  Laboureur  ,  aucun  n'eft  tenté  de 
m  prendre  une  autre  profeflion  que  celle  de  fon  père ,  à 
n  moins  qu'il  ne  fe  fente  pas  les  talens  néceflaires  pour  y 
9>  réuflir  :  le  père  de  celui  qui  entretient  ce  jardin ,  étoic 
»  jardinier  ,&  fes  petits  fils  le  feront  jufqu'à  ce  qu'ils  ne 
$»  fe  trouvent  pas  les  difpofîcions  nécelTaires. 

«  Ne  regrettez  point  d'avoir  été  jette  dans  cette  ifle ,  fi 
»>  vous  êtes  vertueux:  fi  vous  ne  l'êtes  pas,  croyez-moi, 
»*  n'allez  pas  plus  loinx,  non  que  vous  ayez  à  craindre  la 
»  moindre  infulre  de  nos  concitoyens;  les  droits  de  l'hofpi- 
9>  talité  font  facréspour  eux:  mais  vous  y  ferez  veillé  de 
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*»  piès,&  malheur  a  vous  fi  vous  cherchiez  à  corrompre 
*»  nos  lnfulaires.  Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  de  la 
79  beauté  de  ce  féjour  ,  montez  fur  cette  hauteur  ». 

Jean  de  Calais  fut  éton  né  de  la  grandeur  &  de  la  magni- 
ficence de  la  Capitale  qui  s'crTrit  à  (es  yeux  :  elle  étoit  fituée 
au  milieu  d'une  plaine  immenfe ,  trave'-fée  du  fuperbe 
canal  qu'il  avoit  apperçu ,  couverte  des  plus  riches  moilfons , 
Se  coupée  de  jardins ,  de  vergers ,  ôc  de  bofquets  délicieux. 
Jean  ,  après  avoir  pris  congé  des  trois  habitans,  s'achemina 
vers  la  Ville.  En  parcourant  la  campagne ,  il  étoit  étonné 
de  fa  fertililité  :  parvenu  à  la  Ville,  il  ne  favoit  ce  qu'il 
devoit  admirer  le  plus  de  fa  richeiïe  ou  de  fa  (implicite. 
On  vint  le  recevoir  à  l'entrée  de  la  Ville  j  &  après  lui  avoir 
orTert  toutes  fortes  de  rafraichuTemens,  on  le  conduifit  au 
palais  du  Roi:  il  étoit  iicué  au  centre,  féparé  par  un  jardin 
-  qui  l 'environnoit  &  qui  dominoic  fur  la  rivière.  Jean  fut 
obligé  de  dire  fon  nom ,  &  de  raconter  les  principales 
avantures  de  fa  vie  :  on  le  prévint  que ,  quelque  raifort 
qu'il  eût  de  les  cacher,  il  ne  devoit  rien  déguifer,  parce 
qu'il  n'avoir  rien  à  craindre,  &  qu'il  auroit  à  rifquer,  s'il 
n'éroit  point  fincère.  Après  cette  converfation ,  un  homme 
qui  l'avoit  écrite,  &  qu'il  n'avoir  point  apperçu,  le  condui- 
sit au  Roi ,  &  lui  remit  le  papier  :  le  Roi  le  lut  •;  tandis  qu'on 
faifoit  voir  à  Jean  toutes  les  beautés  du  palais.  On  le  ra- 
mena au  Roi,  qui  ne  s'informa  plus  de  rien,&  qui  le 
combla  de  careiTes.  Il  lui  demanda  dans  quel  endroit  de  la 
ville  il  vouloit  être  logé.  Jean  répondit  que  ce  feroit  dans 
celui  qui  le  mettroit  le  plus  à  portée  de  voir  toutes  les 
beautés  d'un  Etat  aufîi  florilfant.  Le  Roi  l'exhorta  de  venir 
à  la  Cour  le  plus  fou  vent  qu'il  le  pourroit ,  &  le  fit  conduire 
dans  une  maifon  voifine  du  port.  Il  y  fut  introduit  par  le 
même  Officier  qui  avoit  écrit  fa  converfation.  Ses  hôtes 
le  reçurent  comme  s'il  eût  été  de  la  famille;  ils  eurent 
pour  lui  tous  les  égards  qu'on  auroit  pour  un  nls  qui  re- 
viendroit  d'un  long  voyage  :  ils  lui  donnèrent  leur  fils  aîné 
pour  le  conduire  dans  la  ville,  &  lui  faire  voir  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  curieux. 

On  le  mena  fur  une  grande  place,  où  h  ftatue  du  Roi 
régnant  étoit  entourée  d'un  grouppe  qui  repréfentoic 
l'Abondance  &  la  Pajx  verfant  leurs  préfens  fur  un  peuple 
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heureux.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  le  furprit  le  plus;  fes  regard 
furent  attirés  par  un  fpedtacle  horrible  :  il  vit  une  troupe 
de  chiens  qui  fe  difputoient  le  cadavre  d'un  homme  qui 
paroiflbit  mort  depuis  peu.  Jean ,  étonné  de  ce  trait  d'in- 
humanité de  la  part  d'un  peuple  qui  lui  paroiflbit  fi  doux, 
demanda  pourquoi  les  Loix,dont  ou  lui  avoit  tant  vanté 
la  fagefle,  fourYroient  que  le  corps  d'un  citoyen  fût  ai  n fi 
deshonoré  après  fa  mort.  On  lui  répondit  que  les  Loix  ne 
donnant  aucune  action  contre  les  débiteurs  pendant  leur 
vie,  les  puniflbient  ainfi  lorsqu'ils  mouroient  infoivables, 
ce  qui  n'étoit  arrivé  que  deux  fois  dans  l'ifîe.  Cette  pu- 
nition patut  fi  fingulière  à  Jean  s  qu'il  demanda  à  fon 
conducteur  la  raifon  de  cette  Loi  :  il  apprit  quelle  tenoit 
de  la  Religion  du  pays.  Les  habitans  de  cette  ifie  font 
convaincus  que  l'ame  d'un  débiteur  insolvable  eft  errante 
jufques  à  la  fin  des  fiécles ,  &  ne  peut  jamais  participer  aux 
recompenfes  promifes  aux  hommes  qui  n'ont  jamais  fait 
aucun  tort  à  leurs  femblables,  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve 
quelque  citoyen  compatiflant  qui  paye  fes  dettes.  La  Loi  * 
en  ordonnant  que  le  corps  du  débiteur  infoivabîe  fût  jette 
aux  chiens  dans  une  place  publique ,  a  eu  deux  objets  i 
l'un  d'effrayer  les  débiteurs  par  un  exemple  qui  révolte 
l'humanité  *,  mais  qui  au  fond  ne  fait  aucun  mal  au  cou- 
pable :  &  l'autre  d'intérefler  les  âmes  généreufes  à  acquitter 
les  dettes  de  ces  malheureux.  Jean  de  Calais  demanda 
encore  comment  il  falloir  s'y  prendre  pour  payer.  —Il  ne 
faut ,  dit  le  conducteur ,  que  faire  publier  à  fon  de  trompe 
que  Ton  eft  prêt  à  payer  les  dettes  d'un  tel ,  dont  le  cadavre 
eft  à  la  merci  des  chiens.  Jean  appella  tout-de-fuite  un 
trompette,  &  dans  une  heure  tous  les  créanciers  fe  trou- 
vèrent fur  la  place.  Il  leur  promit  que  le  lendemain  ils 
feroient  tous  payés  j  & ,  fur  fa  parole ,  le  cadavre  fut  enlevé. 
Il  continua  fa  courfe  vers  le  port ,  où  il  trouva  fon 
vaifleau  ;  il  y  prit  l'argent  néceflaire ,  &  s'amufa  à  obfervec 
le  grand  nombre  de  navires  qui  abordoient  de  différentes 
parties  de  l'univers.  La  bonne-foi  de  ce  peuple  y  attiroie 
le  commerce  le  plus  florifTant.  Jean  ,  après  avoir  admiré 
les  magafins  immenfes  qui  bordoient  le  port,  fe  retira 
chez  fes  hôtes,  où  l'on  avoit  tranfporté  le  cadavre  qu'on 
avoit  mis  dans  un  cercueil.  Il  demanda  pourquoi  on  lavoit 
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porté  dans  cet  endroit?  —  C'eft,  lui  répondirent  Tes  hôtes, 
parce  que  le  cadavre  vous  appartient,  &  qu'il  dépend  de 
vous  de  prolonger  ou  de  finir  les  tourmens  de  fon  ame 
errante  j  tourmens  qui  ne  finiront  que  par  la  fépulture  de 
ce  corps—.  Audi  dès  qu'il  fut  jour,  Jean  fit  venir  tous  les 
créanciers ,  les  paya  ,  &  fit  au  cadavre  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Les  principaux  Magiftrats  &  les  parens  du  mort, 
accompagnés  d'un  peuple  innombrable ,  vinrent  marquée 
leur  reconnoifTance  à  Jean  de  Calais,  &  l'on  fit  publique- 
ment fon  éloge. 

Jean  vouloir  faire  connoîcre  à  toute  l'Europe  une  Nation 
fi  extraordinaire:  il  retourne  fur  le  port,  pour  prendre  les 
hauteurs  de  cette  terre,  afin  de  donner  à  fa  patrie  le  moyen 
de  commercer  avec  ce  peuple,  &  de  prendre  l'efprit  &  la 
fageiîè  de  fon  gouvernement.  Comme  il  étoit  fur  le  poinc 
de  revenir  chez  fes  hôtes  ,  il  apperçut  fur  le  pont  d'un 
vaifleau  qui  venoic  de  mouiller  auprès  du  fien  ,  deux 
femmes  qui  verfoienc  un  torrent  de  larmes  ;  l'éclat  de  leur 
parure  attira  (es  regards  j  il  ne  fut  pas  moins  étonné  de 
leur  beauté  que  de  leur  arTlidtion.  Il  prêca  l'oreille  auranc 
qu'il  fut  polfible ,  &  il  entendit  qu'elles  parloient  Efpagnol. 
Jean  de  Calais ,  qui  parloir  cette  langue ,  leur  demanda 
qui  elles  étoient,  &  s'il  pouvoit  leur  être  de  quelqu'utilité? 
Les  belles  Étrangères  répondirent  qu'elles  étoient  efclaves 
du  Corfaire  maître  du  vaifleau  fur  lequel  elles  étoient,  5c 
que  dans  deux  jours  il  devoit  les  vendre  à  un  autre  Corfaire 
qui  faifoit  voile  pour  Conftantinople.  Il  s'informa ,  s'il 
n  etoit  pas  poflible  qu'elles  f aliène  vendues  à  d'autres  :  elles 
répondirent  que  c'étoit  une  chofe  très-indifférente  au  Cor- 
faire ,  pourvu  qu'il  en  eût  le  prix  qu'il  demandoit.  Jean 
les  conjura  de  fe  tranquilifer  j  &  leur  promit  que  le  lende- 
main elles  feroient  libres. 

De  retour  chez  fes  hôtes,  il  leur  raconta  ce  qui  venoic 
de  lui  arriver  :  -—Autrefois,  lui  dirent-ils,  la  Nation  les 
eut  rachetées  :  nous  ne  voyons  l'efclavage  qu'avec  horreur, 
nous  avions  délibéré  d'interdire  ce  commerce  aux  étrangers 
fur  ces  côres ,  &  on  avoic  fait  une  loi ,  par  laquelle  touc 
efclave  qui  entroit  dans  le  port  recouvroit  fa  liberté.  Nous 
nous  apperçumes  bientôt  que  cette  loi  gênoit  le  commerce, 
ôc  qu'aucun  vaifleau  des  pays  où  l'efclavage  a  lieu ,  n'abordoic 
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chez  nous  ;  alors  nous  fîmes  publier  que  la  loi  fubfîfteroït; 
mais  que  la  Nacion  racheteroit  les  efclaves ,  &  leur  donne- 
roit  la  liberté.  Les  vaifleaux  Africains  &  Afiatiques  re- 
vinrent ,  &  ils  amenèrent  un  fi  grand  nombre  d'efclaves 
que  le  tréfor  public  fe  trouva  bientôt  épuifé.  Le  commerce 
eft  une  mine  (1  abondante,  que  ces  pertes  furent  réparées 
en  très-peu  de  tems.  Malgré  les  dépenfes  que  l'achat  des 
efclaves  entraînoit ,  nous   continuâmes  encore  pendant 
deux  ans ,  lorfque  nous  apprimes  que  les  Corfaires ,  attirés 
par  l'appas  du  gain  &  la  certitude  de  vendre  leurs  prifes, 
faifoient  des  enlèvemens  beaucoup  plus  fréquens ,  &  defo- 
loient  une  partie  de  l'Europe  maritime:  quelques  Nations 
voifines  nous  firent  même  folliciter  de  ne  plus  acheter  des 
efclaves.  C'eft  depuis  ce  tems  que  nous  avons  difeontinué 
une  générofué  qui  devenoit  funefte  par  l'abus  des  vendeurs  : 
cependant  la  loi  ne  fut  point  abrogée,  &  en  votre  faveur, 
après  ce  que  vous  avez  fait  pour  ce  débiteur  infolvable  , 
il  vous  fera  aifé  d'obtenir  la  rançon  de  ces  deux  efclaves—. 
Jean  eut  été  fâché  d  être  privé  de  leur  rendre  ce  fervice. 
Il  revint  le  lendemain  fur  fon  bord ,  fit  appeller  le  Corfaire , 
&  le  marché  ayant  été  auflitôt  conclu ,  il  fe  fit  amener  les 
deux  efclaves  :  il  leur  donna  la  main  pour  descendre  fur 
fon  vaifleau ,  &  renvoya  le  Corfaire. 

Les  deux  Captives  relevèrent  leur  voile,  &  marquèrent 
leur  reconnoiflance  à  leur  nouveau  Patron.  Jean ,  étonné 
de  leur  beauté,  leur  protefta  qu'elles  n'avoient  plus  de 
maître ,  &  qu'il  étoit  le  plus  efclave  des  trois.  Il  leur 
*  demanda  où  elles  vouloient  qu'il  les  conduisît.  Les  belles 
captives  parurent  pénétrées  de  tant  de  générofué.  La  plus 
belle  ,  &  celle  pour  qui  Jean  fentoit  déjà  la  plus  vive  ten- 
drefle  ,  lui  dit  que  ce  ne  feroit  qu'au  retour  du  vaifleau  à 
Calais  qu'elle  fe  détermineroit.  Il  leur  demanda  la  per- 
mifïion  de  les  quitter  pour  quelques  heures,  &  leur  promit 
de  ne  plus  fe  féparer  d'elles  qu'à  la  fin  de  leur  voyage. 

Il  revint  i  la  Ville,  alla  prendre  congé  du  Roi,cv 
recevoir  fes  ordres  :  il  alla  enfuke  chez  fes  hôtes,  qui  ne 
purent  le  voir  partir  fans  regret  :  ils  l'accompagnèrent 
jufqu'à  fon  Bord ,  l'embrafsèrent  &  lui  remirent  le  papier 
où  fa  converfation  au  palais  du  Roi  avoit  été  écrite.  Jean 
furpris  leur  en  demanda  la  raifon  :  —C'eft  >  lui  répondirent- 
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ils ,  afin  que  vous  remportiez  avec  vous  vos  fecrets ,  fi 
ce  papier  en  contient  quelqu'un  que  vous  ne  vouliez 
pas  qu'on  fâche.  La  feule  précaution  que  nous  prenons 
contre  les  étrangers  ,  eft  décrire  les  réponfes  qu'ils  font: 
la  première  eft  la  feule  fois  qu'on  les  interroge;  on  remet 
ces  réponfes  à  l'hôte,  chez  lequel  le  Roi  les  envoie,  afin 
qu'on  puilTe  s'affiner  s'ils  n'en  ont  point  impofé,  &  fi 
leur  conduite  dément  ce  qu'ils  ont  dit;  dans  ce  cas  ,  on 
les  forceroît  de  fortir  de  rifle.  Nous  ne  fommcs  pas  les 
feuls  qui  voudrions  vous  y  retenir  :  le  Roi  ayant  appris 
que  vous  deviez  partir,  nous  a  fait  dire  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  vous  engager  à  vous  faire  naturalifec 
parmi  nous.  Hier  nous  vous  en  parlâmes  indirectement, 
nous  eiTayames  même  de  vous  faire  fentir  les  avantages 
donc  vous  pourriez  jouir  à  la  Cour  -,  mais  nous  vous 
vimes  fi  preffe  du  defir  de  revoir  votre  Patrie,  que  nous 
crûmes  inutile  d'infifter  plus  longtems— ».  Jean  témoigna 
à  fes  hôtes  toute  fa  reconnoifîance  *,  &  après  les  avoir 
priés  de  porter  fes  refpects  au  Roi ,  il  les  embraffa  &C 
alla 'rejoindre  les  deux  captives. 

Celle  pour  qui  Jean  s  enflammoit  de  plus  en  plus ,  lui 
marqnoit  aiiflî  plus  de  reconnoi  fiance.  L'une  ôc  l'autre 
paroifioient  pénétrées  de  fon  refpect,  de  (es  attentions 
&  de  (es  grâces  *,  il  leur  demanda  leurs  ordres  pour 
mettre  à  la  voile  j  il  voulut  qu'elles  fixaflent  le  jour  8c 
l'heure  du  déparc. 

Il  chercha  tous  les  moyens  de  les  amufer  pendant  le 
voyage  :  il  leur  en  adoucilïoit  les  peines  par  les  atten- 
dons les  plus  recherchées.  Jufques  au  moment  où  Jean 
de  Calais  avoit  vu,  pour  la  première  fois  ces  étrangères 
fur  fon  bord ,  fon  cœur  infenfîble  n'avoit  jamais  reuenrî 
le  pouvoir  de  la  beauté.  Sa  taille  noble  &  légère ,  des 
yeux  dans  lefquels  fe  peignoient  la  férénité  de  fon  an  c 
ôc  la  douceur  de  fon*  caractère ,  un  regard  ferme  cV  prec 
à  s'attendrir,  le  fourire  des  amours,  un  front  qui  an- 
nonçoit  le  courage  le  plus  intrépide  ,  une  démarche  Iefte , 
un  corps  que  la  nature  fembloic  avoir  modelé  fur  les 
proportions  que  les  Poètes  donnent  au  Dieu  Mars,  l'a- 
voic  rendu  l'objet  des  vœux  des  Calaifiennes  :  l'amour , 
qui  ne  vouloit  pas  le  cendre  coupable  d'une  infidélité  , 
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l'empêcha  de  s'enflammer,  pour  le  conferver  a  fa  captive." 

11  éprouvoit  auprès  d'elle  des  fentimens  qu'il  ne  con- 
noiffoit  pas  :  elle  étoit  l'objet  de  tous  fes  vœux  \  fans 
cefle  elle  étoit  préfente  à  fa  peu  fée  ;  un  refpecl:,  fem- 
blable  à  celui  qu'infpire  la  divinité  ,  enchaînoit  les  defirs 
dont  il  étoit  dévoré. 

La  belle  captive  n'éprouvoit  pas  des  fentimens  plus 
tranquiles  :  fes  yeux  humides  de  tendrefle  fixoient  quel- 
quefois fon  libérateur,  &  fe  détournoient  malgré  elle 
lorfqu'elle  pouvoit  en  être  apperçue  ;  elle  jugeok  de  la 
fùuation  de  l'ame  de  fon  amant  par  la  fienne  ;  mais  elle 
eut  voulu  qu'il  la  lui  eût  avouée^  Jean  ne  peut  plus  fe 
contraindre;  il  tombe  à  fes  pieds  :  — PuniiTez-moi ,  lui 
dit-il  ;  j'ai  juré  que  je  n'avois  d'autre  deilein  en  vous 
arrachant  des  mains  du  Corfaire  ,  que  de  vous  rendre  la 
liberté  :  je  le  croyois ,  &  j'étois  bien  éloigné  de  penfer 
que  je  fufle  excité  par  un  autre  fentiment  que  par  celui 
de  la  générofîté.  Un  intérêt  moins  noble ,  peut-être  , 
mais  plus  preflant,  me  portoit  à  vous  rendre  ce  fervice  : 
je  vous  ai  adorée  du  moment  que  je  vous  ai  vue  ;  j'ai 
longtems  combattu  ma  tendreflè  ,  &  fi  vous  faviez  com- 
bien il  m'en  a  coûté  pour  ne  pas  vous  la  déclarer 
plutôt ,  votre  cœur  ne  pourroit  jamais  s'offenfer  de  l'aveu 
que  je  vous  en  fais—. 

La  captive  rougit  &  foupira  :•— Quel  que  foit  le  motif, 
lui  dit-elle,  auquel  je  dois  ma  liberté,  je  n'en  fuis  pas 
moins  pénétrée  d'une  reconnoilTance  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  mon  cœur  :  loin  de  m'offenfer  de  l'aveu  de 
votre  tendreflè ,  oferai-ie  vous  l'avouer ,  mon  cœur  le 
defiroit  ;  j'aurois  peut-être  du  vous  cacher  plus  longtems 
l'impreflion  que  vos  vertus  ont  faite  fur  moi  ;  je  fuis 
peu  faite  à  cet  art  de  déguifer  un  fentiment ,  pour  lui 
donner  plus  de  prix.  D'ailleurs  je  vous  connois  allez 
pour  avoir  à  craindre  que  vous- tiriez  quelque  avan- 
tage de  ma  fenllbilité.  Avec  la  même  naïveté  que  je 
vous  avoue  la  fltuation  de  mon  ame,  je  vous  protelte 
qu'elle  ne  changera  jamais.  Vous  avez  fait  le  même 
ferment  dans  votre  cœur ,  &  j'y  ai  pénétré  trop  avant 
pour  que  je  fufpedte  jamais  votre  fidélité—. 

Jean  écoic  dans  l'ivreife  du  plaiflr  &  de   la  joie; 
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l'aiTurance  d'être  aimé  le  rendit  plus  empreffé  de  plaire  , 
plus  attentif  &  plus  fournis  encore  :.  il  ignoroic  ôc   le 
nom  cV  la  naiifance  de  la  belle  captive  -,  il  n'avoit  jamais 
fongé   à  le  lui  demander  ;    il  lui  paroiifoit   feulement 
qu'elle  éroit  d'un  rang  au-dcffus  de  fa  compagne.    Un 
jour  il  fe  hazarda  à  la  prier  de  lui  dire  comment  elles 
croient  tombées  an  pouvoir  du  Pirate  :  —Ne  me  foup- 
çonnez  pas,  ajouta-t-il,  d'une  curiofité  intéreifée  j  je  ne 
defire   d'apprendre   les   événemens  de  votre  vie  ,    que 
pour  les  partager  :  votre  naiifance  quelle  qu'elle  foiu , 
n'a  rien  de  commun  avec  notre  amour  :  comme  l'éclat 
d'une  couronne  ne  fauroit  l'augmenter ,   l'obfcurité  de 
l'état  le  plus  vil  ne  fauroit  l'affoiblir  :  tout  eft  au-de(fous 
de   votre  beauté,   de  \os  grâces  &  de  vos  vertus;  & 
vous  feriez  encore  dans    l'efclavage  ,   que   je  ne  vous 
aurois  pas  offert  ma  main   avec  moins  de  deiîr  d'être 
accepté—. 

—Je  connois ,  reprit  la  captive,   toute  l'étendue  de 
votre  générofïté*,   étrangère,  inconnue,  portant   encote 
les  marques  de  la  captivité  ,  c'eft  des  mains  d'un  Cor- 
faire  que    vous   tenez  votre    époufe  ;  mais  puifque  j'ai 
reçu  votre  foi  ,   ôc  que   je  vous  ai  engagé  la  mienne  , 
foyez  allure  que  vous  n'aurez  jamais  à  vous  en  repentir, 
—Moi ,  m'en  repentir  !  s'écria  Jean  ;  ciel  l  aurois-je  mé- 
rité....  —Non,   reprit-elle;    mais  le  rayftère   que   )e 
dois  vous  faire  de  ma  naiifance,  exige  que  vous  étouffiez 
votre  curiofité.  Il  eft  eifentiel  que  je  vous  cache  pour 
quelque  tems  de  quels  parens  je  fuis  née.  Mon  nom  eft 
Confiance;   Ifabelle  eft   celui  de  ma  compagne.   Quant 
au  refte,  je  dois  garder  le   filence   pour  votre  intérêt 
même—. 

Jean  de  Calais  témoigna  le  plus  fenfible  regret  de  fort 
indiferétion  ,  &  réitéra  à  fon  amante  la  promelfe  de  ne 
plus  lui  faire  de  demande  femblabîe.  Pour  lui  prouvée 
qu'il  n'avoit  eu  aucun  motif  de  méfiance  ,  il  la  pria  de 
fixer  le  jour  de  leur  union  ;  &  fur-tout  d'abréger  le 
terme  de  fes  defirs.  Confiance  fixa  ce  moment  heureux 
au  lendemain.  Leur  mariage  fut  célébré  fur  les  côtes 
d'Angleterre ,  où  Jean  avoit  mouillé.  Ifabelle  leuie  pa- 
loilfon  le  defapprouyer  7  &  fembloit  craindre  qu'il  ne  fie 

B  iij 


Il  H  î    5  T^Kl  R  E 

pas  confirmé  par  les  parens  de  Confiance,  ou  par  ceu* 
de  Jean  ;  car  refpeclant  le  fecret  de  fon  amie  ,  elle  par- 
loic  des  uns  &  des  autres,  &  elle  afFecloit  de  laiflfer 
l'époux  dans  le  doute.  Il  fe  contenta  de  lui  répondre 
que  la  mur-r  feule  pouvoit  brifer  des  nœuds  formés  par 
le  Ciel ,  &  que  quelque  refpecl:  &  quelqu'amour  qu'il 
cûc  pour  fes  parens  ,  Confiance  lui  étoit  mille  fois  plus 
chère. 

L'union  de  Jean  &  de  Confiance  avoir  augmenté  leur 
amour.  Tous  les  jours  ,  ils  croyoient  ne  pouvoir  pas 
s'aimer  plus  qu'ils  ne  s'aimoient ,  &  tous  les  jours  il  leur 
fembloit  qu'ils  s'aimoient  plus  que  la  veille.  Les  defirs 
fatisfaits  étoient  la  fource  de  nouveaux  defirs.  Jean  époux 
ctoir  plus  tendre  &  paroiffbit  plus  fournis  qu'amant.  La 
fortune  d'accord  avec  l'amour  confpiroit  à  le  rendre  heu- 
reux ,  les  marchandifes  qu'il  avoir  envoyées  en  Angle- 
terre lui  avoient  produit  un  bénéfice  immenfe  par  la 
fagefïè  de  fon  fadïeur  j  fon  vaifleau  étoit  chargé  de  ton- 
»eaux  d'or  &  d'argent ,  &  d'effets  rares  qu'il  avoit  pris 
en  échange ,  &  qu'il  deflinoit  à  fon  époufe ,  à  Ifabelle 
êc  à  fon  père. 

Jean  fe  rembarqua  pour  fa  patrie.  Le  bruit  de  fon 
retour  l'y  avoit  devancé  j  fon  père  &  tous  les  habitans 
Tattendoient  fur  le  port  *,  il  arrive  &  s'élance  fur  le  ri- 
vage, conduifant  Confiance  par  la  main  :  mais  quel  fut 
fon  étonnement ,  lorfqu'il  la  préfenta  à  fon  père;  il  la 
reçut  avec  dédain  ,  &  ne  put  cacher  à  fon  fils  fon  mé- 
contentement d'un  mariage  fur  lequel  il  lui  faifoit  un 
crime  de  ne  l'avoir  pas  confulté.  Cent  coups  de  poignard 
auroient  été  moins  cruels  pour  Jean  :  il  embrafla  les  ge- 
noux de  fon  père  ;  tout  ce  qu'il  put  lui  dire  des  vertus 
de  Confiance,  de  l'élévation  de  fes  fentimens,  ne  put 
affoiblir  l'impreflïon  qu'avoit  faite  fur  lui,  l'idée  defcla- 
vage  ;  fon  courroux  s'enflammoir  par  les  carefîès  que 
Confiance  faifoit  à  fon  époux,  &  pat  la  fierté  avec  la- 
quelle elle  recevoit  les  reproches  dédaigneux  de  ce  père 
inexorable.  Il  la  menaça  de  faire  cailer  le  mariage  de 
fon  fils.  Jean  ,  fans  s'écarter  du  refpecl:  qu'il  avoit  pour 
fon  père  ,  protefla  qu'il  ne  connoiflbit  point  d'autorité 
fur  la  terre  qui  pûc  le  forcer  à  rompre  des  liens ,  qu'il 
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formeroit  encore  s'ils  n'étoient  pas  formés',  que  lorfqu'il 
avoit  époufé  Confiance,  il  avoit  cru  pouvoir  compter 
aifez  fur  l'amitié  de  fon  père,  &  fur  la  bonne  opinion 
qu'il  avoit  de  fon  fils ,  pour  n'avoir  pas  befoin  de  la 
vaine  formalité  d'un  confentement  qu'il  n'auroit  pu  re- 
fufer  fans  injuftice.  Il  ajouta,  qu'en  lui  biffant  tout  pou- 
voir relativement  au  commerce  ,  il  l'avoic  laifTé  le  maître 
d'une  fortune  que  fon  dernier  voyage  venoit  d'augmenter 
considérablement  :  —Si  j'avois  été  malheureux  ,  vous 
vous  feriez  contenté  de  me  plaindre  ;  j'ai  fait  le  mariage 
le  plus  fortuné  pour  moi ,  puifque  j'ai  époufé  la  vertu 
enrichie  de  tous  les  traits  de  la  beauté,  &  vous  voudriez 
m'y  faire  renoncer  !  non ,  mon  père ,  en  cédant  à  vos 
defirs ,  je  me  rendrois  complice  de  votre  injuftice  ;  je 
me  rendrois  coupable  envers  mon  époufé  &  envers  vous—. 

Tout  le  peuple  attendri  prit  le  parti  des  jeunes  époux  *, 
ce  qui  irrita  encore  la  févérité  du  père ,  qui  les  bannit 
de  fa  maifon ,  Se  leur  ordonna  de  ne  plus  paroître  à  Ces 
yeux.  Toute  la  ville  le  follicita  vainement^  mais  un  cœur , 
qui  avoit  été  infenfible  au  mérite  de  Jean  &  aux  grâces 
de  Confiance  ,  pouvoit-il  fe  rendre  à  aucune  follicitarion  ? 

Jean ,  plus  affligé  de  l'accueil  que  fon  père  avoit  fait 
à  Confiance,  que  fâché  de  fa  dureté  à  l'égard  d'un  fils 
qui  n'avoit  jamais  cherché  qu'à  lui  plaire ,  &  auquel  il 
devoit  la  confédération  dont  il  jouifîbit  >  fe  retira  avec 
fes  deux  captives  dans  une  maifon  qu'il  acheta  fur  le 
port.  Malgré  fa  fierté,  Confiance  o'étoit  fenfible  à  l'in- 
juftice  de  fon  beau -père,  qu'à  caufe  de  fon  époux. 
—Vous  voyez,  lui  difoit-elle,  combien  il  eut  été  heu- 
reux pour  nous  que  je  n'eufTe  jamais  fu  le  nom  de  votre 
père ,  &  que  je  lui  eufTe  été  inconnue ,  comme  vous  leces 
au  mien.  Ne  manquons  jamais  aux  devoirs  que  la  nature 
nous  infpire  à  leur  égard  ;  mais  attendons  dans  les  bras 
de  l'amour  ,  que  le  tems  &  l'ordre  des  événemens  nous 
rendent  leur  amitié  :  la  colère  de  votre  pète ,  &  l'igno- 
rance où  vous  êtes  fur  le  compte  du  mien  ,  doivent 
rendre  notre  amour  plus  folide  j  ifolés,  pour  ainfi  dire, 
fur  la  terre,  nous  n'avons  pour  appui  que  nous-mêmes. 
Va,  quelque  traitement  que  ton  père  me  leferve,  ne 
crains  pas  que  jamais  je  me  démente—. 
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Conftancc  avec  une  fermeté  héroïque,  confoloir  (on 
époux  ;  leur  tendrelle  fe  forrifioic  par  leurs  adverfités  : 
l'année  de  leur  mariage  n  etoic  pas  encore  accomplie  , 
qu'elle  mie  au  monde  un  gage  de  fon  amour.  Il  fut  au 
comble  de  la  joie  ;  ce  nouveau  nœud  rendit  l'union  des 
jeunes  époux  plus  agréable  &  plus  indifloluble  :  Con- 
fiance voulue  nourrir  fon  fils  ,  &  Jean  fongea  à  lui 
laitier  une  fortune  qui  pût  le  mettre  à  portée  de  fe  paner 
de  celle  de  fon  grand-père.  Jean  lui  préfenta  fon  fils  ; 
il  refufa  de  le  voir  :  cependant  il  ne  fongea  plus  à  faire 
annuller  fon  mariage  :  il  eut  peut-être  trouvé  des  loix 
favorables  à  fafévérité;  mais  il  n'eut  trouvé  aucun  tri- 
bunal qui  eût  jugé  fans  répugnance,  entre  un  père  qui 
n'avoit  en  fa  faveur  que  la  rigueur  de  la  loi  ,  &  un  fils 
qui  n'avoit  pas  cru  la  violer ,  &  que  fa  Patrie  avoit  pris 
fous  fa  protection. 

Jean  fe  prépara  à  faire  un  voyage  dans  l'Ifle  Heu- 
xeufe  ;  fon  projet  étoit  d'ouvrir  un  commerce  fuivi 
avec  fa  patrie.  Il  arma  un  vaiiTèau  ;  &  tout  ce  qu'on  pue 
obtenir  de  fon  père  ,  fut  qu'il  contribuât  aux  frais  de 
l'armement  &  de  l'équipage  ,  a  condition  qu'il  parta- 
geroit  la  perte  &  le  gain,  comme  tout  autre  étranger; 
ce  qui  étoit  plus  onéreux  que  profitable  pour  Jean  :  mais 
il  n'eft  rien  à  quoi  il  ne  fe  fournît  pour  mériter  \qs  bontés 
de  l'impitoyable  vieillard, 

Jean  &  Confiance  voyoient  approcher  avec  chagrin  le 
tems  du  départ;  ils  n'ofoient  en  parler  :  Jean  fur-tout  qui 
fe  féparoit  de  fon  époufe  &  de  fon  fils  ,  &  qui  crai- 
gnoit  le  reifenciment^de  fon  père  ,  frémiiîbit  :  i'efpoir 
cVaiïurer  une  fortune  à  une  famille  adorée ,  le  fontenoic 
contre  cette  crainte.  La  tendre  Confiance  verfoit  fes 
chagrins  dans  le  fein  d'ifabelle ,  &  cachoit  fes  pleurs  à 
fon  époux.  Peu  de  jours  avant  ce  terrible  départ  ils 
écoient  fur  le  port;  elle  apperçut  le  vaiffeau  &  ne  put 
retenir  fes  larmes:—  Ah!  ma  chère  Conftance,  lui  dit-il, 
je  fens  ta  douleur  plus  que  la  mienne;  c'eft  pour  notre 
fils  &  pour  toi  que  je  vais  entreprendre  un  voyage  qui 
doit  mettre  fin  â  routes  nos  peines  :  Mon  père  menace 
de  me  deshériter;  prévenons  les  malheurs  qui  en  feroient 
les  fuites.  H  faut  faire  un  patrimoine  à  mon  fils  >   &c 
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fefpère  d'y  réuflîr.  Ceft  dans  Tille  Heurcufe  que  j'ai 
trouvé  le  créfor  le  plus  précieux  ;  pourquoi  n'y  trouve- 
rois-je  pas  encore  des  relîburces  contre  nos  malheurs  ? 
Le  Ciel  n'eft  point  favorable  à  demi  ;  c'eft-là  qu'il  t'a 
offert  a  mes  yeux ,  &  c'eft-là  fans  doute  que  la  fortune 
m'appelle.  Je  fais  quelles  font  les  marchandifes  qui  y 
ont  le  plus  de  couA.  Les  habitans  les  tirent  à  grands  frais 
du  Portugal,  &  les  Portugais  vont  les  chercher  en  An- 
gleterre. J'ai  chargé  mon  vaiiTeau  de  toutes  les  merce- 
ries que  Londres  fait  venir  de  Calais  ;  je  les  échangerai 
au  premier  port  d'Angleterre ,  &  je  compte  y  doubler 
ma  mife  :  les  marchandifes  que  j'embarquerai  en  An- 
gleterre ,  doubleront  encore  à\  Lifbonne  ,  &  celles  que 
je  prendrai  à  Lifbonne ,  gagneronr  encore  les  deux  tiers 
dans  H  lie  Heureufe ....  —Quoi ,  interrompit  Confiance , 
vous  allez  à  Lifbonne  !  ce  détour....  —Va  ne  t'allarme 
point;  l'amour  me  prêtera  des  aîles>  &  dans  huit  mois 
au  plus  tard  j'efpère  être  de  retour—. 

Confiance  eut  de  la  peine  à  cacher  fa  joie  &c  fa  fur- 
prife  :  en  apprenant  que  Jean  alloit  à  Lifbonne  :  elle 
courut  en  avertir  Ifabelle  ,  qui  en  parut  allarmée.  Con- 
fiance en  concevoir  l'efpoir  le  plus  flatteur.  —Il  me 
vient  une  idée  ,  dit-elle  à  fon  époux  ;  quoique  je  fâche 
bien  que  vous  pottez  mon  image  gravée  en  traits  de 
flamme  dans  votre  cœur ,  je  defirerois ,  afin  qu'étant 
toujours  préfente  à  vos  yeux ,  elle  vous  déterminât  à 
revenir  plus  promptement,  qu'au  lieu  des  figures  ordi- 
naires dont  on  orne  les  pouppes  des  vaiffeaux,  vous  me 
£iîîez  peindre  fur  celle  du  vôtre ,  tenant  mon  fils  entre 
mes  bras,  &  Ifabelle  auprès  de  moi;  mais  en  traits  fi 
reflèmblans  ,  qu'on  ne  pût  point  s'y  méprendre—.  Jean 
embrafla  Confiance,  &  fut  fâché  de  n'avoir  pas  eu  le 
premier  cette  idée.  Il  envoya  chercher  les  peintres  les 
plus  habiles  ,  &  dans  deux  jours  l'ouvrage  fut  achevé. 
■—Je  ne  doute  pas ,  dit-il ,  que  fous  de  tels  aufpices , 
mon  voyage  ne  foit  très-fortuné.  —Hélas  !  lui  répondit 
Confiance  ,  puifTe-t-il  l'être  autant  que  tu  le  mérites  ôc 
que  je  le  defîre  :  je  ne  fai  quel  fecret  preffentiment  me 
dit  que  nous  allons  nous  voir  au  comble  de  nos  vœux. 
Cher  époux!  va,  pars;  que  mon  courage  ce  raffure >  le 
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Ciel,  oui,  c'eft  le  Ciel  fans  doute  qui  me  donne  cette 
fermeté  :  il  y  a  huit  jours  que  la  feule  idée  de  ton  déparc 
glaçoic  mon  fang  dans  mes  veines  ;  dans  ce  moment  où 
je  vois  couler  tes  larmes  ,  où  je  fens  d'avance  toutes  les 
horreurs  de  ton  abfence ,  où  je  donnerois  la  moitié  de 
ma  vie  pour  pouvoir  te  fuivre,  je  me  foumets  fans  effort 
à  la  nécefîïté  de  ton  entreprife;  adieu;  fouviens-toi  que 
tu  tiens  dans  tes  mains  le  fort  d'une  époufe  qui  t'a- 
dore ,  d'un  fils  à  qui  tu  te  dois ,  &  d'une  généreufe 
amie—». 

C'étoic  par  ces  mots  que  la  vertueufe  Confiance  en- 
courageoit  fon  époux  ,  qui  ne  pouvoit  s'arracher  de  fes 
bras.  Ils  fe  féparèrent  enfin  *,  le  vaifTeau  partit  >  mais  elle 
ne  quitta  le  rivage  que  lorsqu'elle  l'eut  perdu  de  vue  : 
alors  fe  jettant  dans  les  bras  d'Ifabelle,  elle  laiffa  un  libre 
cours  à  les  larmes  •,  fes  genoux  fe  dérobèrent  fous  elle  : 
Ifabelle  ne  put  la  foutenir ,  &  elles  tombèrent  fur  le 
fable  en  s'embralTant.  Malgré  l'efpoir  qui  l'animoir  > 
Confiance  étoit  bien  éloignée  de  cette  fermeté  qu'elle 
avoir  témoignée.  On  la  ramène ,  &  la  trifte  Ifabelle 
laccompagnoit  prefque  aufîî  affligée  qu'elle. 

Cependant  Jean  vogue  au  port  de  Douvres  ,  où  il 
ne  s'arrête  qu'autant  de  tems  qu'il  lui  en  faut  pour  faire 
l'échange  de  (es  marchandifes  ;  il  repart  &  faic  voile 
pour  le  Portugal.  Oh  1  combien  de  fois  pendant  la  route  , 
Jean  defeendit  dans  la  chaloupe  pour  contempler  l'image 
de  fa  chère  Confiance  ï  jamais  il  n'avoit  fait  de  voyage 
plus  heureux;  cette  image  adorée  fembloit  appeller  les 
vents  les  plus  favorables,  &  repoufïèr  les  vents  contraires. 
Dans  peu  de  jours  le  vaifTeau  touche  aux  bords  du  Por- 
tugal ,  &  fe  rend  au  port  de  Lifbonne.  Il  aborda  fous 
le  château  qui  dominoit  fur  la  mer. 

La  fîngularité  dts  peintures  de  la  pouppe  attira  une 
foule  de  peuple  fur  le  rivage  ;  on  demande  ce  qu'elles 
fîgnifient  ;  les  matelots  &  les  gens  de  l'équipage  répon- 
dent que  c'eft  un  monument  que  l'amour  a  confacré  à 
l'hymen.  Dans  quelque  climat  de  la  terre  que  ce  foit , 
parmi  les  nations  les  plus  dures  &  les  plus  barbares,  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  s'attendriiTe  à  l'idée  d'un  heureux 
mariage.  On  avoir  appris  une  partie  des  aventures  de 
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Jean  ;  tout  Lifbonne  voulut  voir  fon  vaiflèau.  Le  bruic 
d'un  époux  fi  rare  parvint  jufques  au  Roi  ;  il  voulue 
voir  des  peintures  donc  on  lui  avoit  exagéré  la  beauté. 
Il  fe  fi:  tranfporccr  avec  une  partie  de  fa  Cour  fur  le 
bord  de  Jean  ,  qui  le  reçut  avec  tout  le  refpect  qu'il 
dévoie  à  tfn  Souverain,  ôc  avec  une  nobleiie  &  des 
grâces  qui  le  charmèrent  II  fut  frappé  de  fon  efprit  ÔC 
de  fa  beauté.  La  douceur  de  Jean  lui  captiva  tous  les 
cœurs.  Le  Roi  defeendit  dans  la  chaloupe  ôc  palfa  der- 
rière le  vaiffeau  ;  mais  à-peine  eut-il  apperçu  le  portrait 
de  Confiance ,  qu'il  demeura  comme  frappé  de  la  foudre. 
Il  jetra  un  cri  perçant  ;  &  les  courtifans,  agités  du  même 
trouble,  regardoient  tour-à-tour  leur  Monarque  ôc  le 
tableau  ,  fans  ofer  proférer  une  parole. 

Jean  étoic  confondu;  il  rompit  le  premier  le  filence, 
Se  demanda  au  Roi  ,  s'il  avoic  aperçu  dans  le  vaiiïeau 
quelque  chofe  qui  put  lui  déplaire.  —Non,  répondit  le 
Roi ,  en  difîimulant  ;  je  rends  au  contraire  les  plus  grandes 
grâces  à  Dieu  ,  de  vous  avoir  fait  aborder  dans  mes 
Étars.  On  m'a  parlé  de  votre  intelligence  dans  le  com- 
merce ,  de  votre  fageiTe  ,  Ôc  de  la  bravoure  que  vous 
avez  montrée  dans  des  occafions  très-périlleufes  :  ce  que 
j'eftime  le  plus  en  vous ,  c'eft  votre  amour  pour  une 
époufe  vertueufe.  Je  retiens  vos  marchandifes ,  quel  qu'en 
foit  le  prix  ;  je  veux  que  vous  foyez  traité  dans  mes 
États  comme  vous  le  méritez  ;  mais  fur-tout  gardez-vous 
d'en  fortir  jufques  à  nouvel  ordre—. 

Le  Roi  fortir  du  vaifTeau ,  lame  agitée  de  ce  qu'il 
venoit  de  voir  ;  fes  courtifans  l'accompagnoient  en  filence. 
Il  s'étoit  apperçu  que  le  tableau  de  la  pouppe  du  vailïèau 
de  Jean ,  avoit  fait  fur  eux  la  même  impreiîîon  que  fur 
lui-même  ;  ils  attendoient  qu'il  leur  en  parlât  :  mais 
avant  de  les  renvoyer,  ôc  pour  ne  pas  leur  donner  le 
tems  de  divulguer  un  fecret  d'une  aufîi  grande  impor- 
tance," il  voulut  être  éclairci  fur  le  champ.  Il  fit  avertir 
Jean  de  venir  lui  parler  ;  il  l'attendit  dans  fon  cabinet 
avec  un  feul  de  fes  Miniirres  ,  ôc  ordonna  au  refte  des 
courtifans  de  ne  fortir  que  lorfqu'il  le  leur  ordonne- 
roit. 

Jean   étoit  dans  la  plus  grande  inquiétude  :  il  ne 
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comprenoit  pas  ce  qui  pouvoir  affecter  le  Roi  ;  il  avoît 
remarqué  que  fon  trouble  étoit  né  à  la  vue  du  portrait 
de  fa  femme;  il  imagina  que  peut-être  il  en  avoit  été 
frappé  ,  &  que  fon  cœur  s'étoit  enflammé  en  la  voyant. 
Jean  aimoit  trop  pour  n'être  pas  fufceptible  de  jaloufie. 
II  ignoroit  l'hiftoire  de  la  vie  de  Confiance  ;  elle  lui 
avoit  dit  que  ce  fecret  importoit  au  repos  de  l'un  ôC 
de  l'autre;  &  le  Roi  s'étoit  troublé  en  voyant  fes  traits: 
l'aurôit-il  vue  a  fa  Cour?  l'auroir-il  aimée?  n'auroit-elle 
été  faite  efclave  qu'en  fuyant  un  amant?  cette  incerti- 
tude accabloit  le  jeune  héros  ,  lorfqu'on  vint  le  chercher 
de  la  part  du  Roi. 

Jean  s'abandonne  à  la  Providence  &  marche  d'un  pas 
ferme  :  le  Roi  l'introduit  dans  fon  cabinet.  —Je  ne  doute 
pas,  lui  dit-il,  que  l'état  où  vous  m'avez  vu  ne  vous  aie 
donné  de  l'inquiétude.  La  mienne  eft  au  comble  &  vous 
pouvez  feul  la  difllper.  La  nobleffe  &  la  candeur  qui 
brillent  fur  votre  front,  m'ont  prévenu  en  votre  faveur; 
votre  air  annonce  du  courage  ,  &  vos  manières  une  dou- 
ceur qui  m'a  féduit  ;  je  vous  eftime  fans  vous  connoître, 
&  je  fuis  fur  que  je  vous  aimerai  quand  je  vous  con- 
naîtrai mieux  :  mais  il  faut  être  iîncère,  &  quelles  que 
foiem  les  vérités  que  vous  avez  à  m  apprendre,  il  faut 
ne  me  rien  déguifer. 

—Avec  l'opinion  favorable  que  vous  avez  conçue  de 
moi,  Sire,  répondit  Jean  de  Calais,  comment  eft -il 
poflible  que  vous  ayez  pu  me  foupçonner  capable  de 
déguifer  la  vérité  ?  Le  defir  de  la  gloire  ne  fe  trouve 
jamais  avec  ce  vice  des  âmes  lâches.  L'honnête  homme 
interrogé  fur  un  fecret  qu'il  a  promis  de  garder,  fe  tait; 
xnais  il  n'a  pas  recours  au  menfonge  :  je  ne  voudrois  pas 
tromper  le  plus  cruel  de  mes  ennemis;  comment,  Sire, 
pourrois-je  en  impofer  à  un  Prince  adoré  de  fes  fujets  , 
Se  dont  les  vertus  m'ont  plus  étonné  que  la  majefté—  ? 

Le  Roi  toujours  plus  rempli  d'eftime  pour  Jean  ,  lui 
témoigna  la  plus  grande  confiance  ;  &  après  de  nouvelles 
raréfies  ,  il  lui  demanda  du  ton  de  l'amitié  ,  quelles 
croient  les  deux  femmes  &  l'enfant  qui  étoient  peints 
fur  la  pouppe  du  vaiffeau.  —L'une  des  deux  ,  répondit 
Jean,  eft  mon  epoufe;  l'enfant,  eft  notre  fils,  &  l'autre 
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fcft  une  de  fes  amies  ;  je  les  ai  retirées  Tune  &  l'autre 
des  mains  d'un  Corfaire;  ma  femme  m'a  recompenfé  de 
cette  a&ion  par  le  don  de  fa  main  ;  ôc  cette  main  que 
n'ont  pu  flétrir  les  fers  de  l'efclavage ,  je  l'aurois  pré- 
fétée  à  cdle  des  filles  des  plus  grands  Rois.  Le  Roi  ne 
put  retenir  fes  larmes  :  —Généreux  jeune  homme ,  lui 
dit-il ,  quelle  des  deux  eft  votre  époufe  ?  — Ceft  la  plus 
belle  ,  celle  fur  les  genoux  de  laquelle  eft  l'enfant. 
•—Mais  de  quelle  famille  eft  elle  ?  —Sire,  elle  m'en  a 
toujours  fait  un  myftère,  &  j'ai  refpedté  fon  fecret;  fille 
d'un  Berger  ou  d'un  Roi ,  Confiance  ne  me  fera  jamais 
ni  plus  ni  moins  chère.  —Elle  s'appelle  Confiance,  dites- 
vous,  &  fa  compagne  ne  fe  nomme-t-elle  pas  Ifabelle  ? 
•—Oui  Sire.  —  Ciel  i  je  n'en  puis  plus  douter;  mais  con- 
tinuez ,  &  racontez-moi  par  quel  hazard  ces  deux  jeunes 
perfonnes  font  tombées  entre  vos  mains ,  dans  quels 
lieux  ,  &  comment  Confiance  s'eft  déterminée  à  vous 
<époufer  ?  N'omettez  aucune  circon fiance»—. 

Jean  de  Calais  reprit  fon  hifloire  du  moment  de 
fon  arrivée  à  l'ifîe  Heureufe.  Le  Roi  dcfira  qu'il  la  reprît 
du  moment  de  fa  naiflfance,  afin  de  le  mieux  connoître. 
Les  détails  où  il  entra ,  le  récit  de  plufieurs  combats  fut 
mer  Se  de  quantité  d'actions  éclatantes;  la  modeftie  avec 
laquelle  il  parloit  de  lui-même,  lorfqu'il  ne  pouvoic 
éviter  d'en  parler,  la  naïveté  avec  laquelle  il  avouoit  fes 
fautes ,  ou  du  moins  ce  qu'il  regardoit  comme  des  fautes, 
attendrirent  le  Roi  ]  il  aveit  de  la  peine  à  ne  pas  laifîèc 
éclater  l'intérêt  qu'il  lui  infpiroit.  Jean  lui  raconta  com- 
ment il  avoit  délivré  Confiance  &  Ifabelle.  —Je  l'a- 
vouerai ,  ajouta  -t-  il,  j'aimai  Confiance  du  momenc 
que  je  la  vis  :  pendant  les  premiers  jours  ,  je  n'ofois 
laiffer  paroitre  mes  feux  -,  enfin  je  lui  déclarai  mes  fen- 
timens  en  tremblant  :  foit  reconnoilTance  ,  foit  que  mes 
foins  eullent  touché  fon  ame ,  elle  ne  les  rejetta  point  : 
je  lui  demandai  le  nom  de  fa  famille ,  mais  elle  impofa 
à  ma  curiofité  un  filence  que  j'ai  toujours  obfervé  de- 
puis :  c  eft  alors  qu'afïuré  de  fa  tendreflè  ,  &  brûlant 
moi-même  de  l'amour  le  plus  ardent ,  j'ofai  lui  offrir  ma 
main  ,  &  lui  demander  la  fienne.  Il  y  a  trois  ans  que 
nous  fommes  mariés 5  notre  amour  eft  toujours  le  même* 


30  H  I  ^  T  O  ï  R  E 

la  mort  pourra  nous  féparer  ,  mais  je  doute  qu'elle  puiffs 
altérer  nos  fentimens— •. 

Le  Roi  lui  témoigna  fa  furprife,  fur  le  peu  de  cu- 
riofïré  qu'il  avoir  témoignée  à  Conîlance  depuis  fon 
mariage ,  au  fujec  de  (es  parens.  —Et  Ci  le  hazard  , 
ajouta-t-il ,  l'avoir  fait  naître  d'une  mère  fouillée  de 
mille  vices,  ou  d'un  père  infâme?  J'en  eflimerois  encore 
davantage  Confiance,  répondit  Jean,  puifque  malgré 
l'exemple,  elle  auroit  des  vertus  qu'on  trouve  rarement 
dans  les  perfonnes  du  plus  haut  rang.  —J'approuve  votre 
générofité ,  reprit  le  Roij  mais  je  crains  bien  que  fi  elle 
devoit  le  jour  à  quelque  famille  qui  touchât  de  près  au 
rang  fuprême,  fes  parens  ne  fufTent  moins  généreux,  & 
ne  vous  enlevafTent  votre  Confiance.  "—Ah!  Sire,  s'écria 
Jean,  je  ne  puis  rien  contre  l'autorité  :  dans  ce  cas,  je 
confulterois  Confiance  \  Ci  l'ambition  excitoit  en  elle  le 
moindre  regret ,  je  la  rendrois  à  fon  premier  état,  quoi- 
que je  fuite  affûté  que  ce  faccifice  me  conduiroit  au 
tombeau  :  mais  Ci  Confiance  étoit  jtoujours  la  même  , 
je  défendrois  mes  droits  jufques  à  la  dernière  goutte  de 
mon  fang.  Ah  !  de  grâce,  Sire,  continua-t-il  en  tom- 
bant à  fes  genoux  ,  fourTrez  que  j'implore  vos  bontés  : 
f\  jamais  quelque  Grand  ou  quelque  Prince  venoit  la 
reclamer  comme  fa  fille  ,  ou  comme  fa  parente ,  per- 
mettez-moi de  la  mettre  fous  la  protection  de  votre 
juflice  &  de  votre  Majeflé.  Qui  efl-ce  qui  oferoit  violer 
une  fauvegarde  auffi  refpe&able— ■  ? 

—Je  la  reçois  dès  ce  moment ,  lui  dit  le  Roi  ,  les 
yeux  mouillés  de  larmes  :  va  ,  fois  l'époux  de  Confiance, 
elle  eft  ma  fille,  &  je  légitime  ton  mariage.  —Que 
dites-vous  1  Sire ,  Confiance  mon  époufe . . .  votre  fille  ! . . . 
O  ciel  !  elle  m'auroit  aimé  jufqu  a  ce  point  l  elle  avoir 
bien  raifon  de  "m'en  faire  un  myftère!  jamais,  jamais 
je  n'aurois  confenti  à  un  mariage  qui  l'expofe  à  perdre 
une  couronne.  Ah  Sire  1  elje  eft  votre  fille  ,  &  vous  êtes 
Roi  :  je  fuis  perdu  1  —  Rafîure-toi  ;  je  ne  fuis  Monarque 
que  pour  tefurpafTer  en  générofité.  Ma  fille  étoit  efclave, 
&  tu  n'a  pas  rougi  de  Pépoufer  :  fans  toi  elle  feroit 
encore  ou  dans  les  fers,  dévouée  aux  caprices  d'un  maître 
impérieux,  ou  dans  un  ferrail,  pour  fervir  aux  plaifirs 
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d'un  tyran.  Tu  as  refpe&é  fa  vertu  ;  tu  as  mérité  qu  elle 
t'aimât;  &  je  romprois  des  nœuds  (î  légitimes  1  des  feux 
iî  purs  î  je  deshonorerois  pour  un  indigne  préjugé,  ma 
fille,  ton  fils  &  toi  1  Non,  dufle-je  m'enfevelir  fous  les 
ruines  du  trône  ;  je  défendrai  mes  enfans  contre  qui- 
conque oferoit  troubler  une  fi  belle  union.  En  ce  mo- 
ment il  prie  Jean  par  la  main,  ouvrit  la  porte  de  fort 
cabinet ,  &  le  montrant  à  fes  Courtifans.  —  Voilà,  dit- 
il ,  le  libérateur  &  l'époux  de  ma  fille  ,  il  l'a  fauvée  de 
l'infamie  ,  &  je  veux  l'en  récompenfer ,  en  le  recon- 
noiffant  pour  mon  Gendre  :  faites  alTembler  le  Confeil 
&  les  Grands  de  l'Etat-— . 

Jean  craignoit  que  le  Confeil  ne  lui  fût  pas  auflî  fa- 
vorable que  le  Roi  -,  ce  Monarque  le  ralïura.  —Ma  fille, 
lui  dit-il ,  étoit  adorée  de  la  Cour  &  du  Peuple;  elle 
n'a  jamais  employé  fon  crédit ,  que  pour  répandre  des 
grâces  &  des  bienfaits;  elle  faifoit  chercher  les  mal- 
heureux pour  les  foulager  ;  fi  quelque  avide  exa&eur 
profitoit  des  circonflances  pour  fouler  les  peuples,  ils 
n'avoient  qu'à  pouffer  un  cri  vers  Confiance,  &  l'op- 
preffeur  étoit  forcé  de  leur  rendre  tout  ce  qu'il  avoic 
pris  ;  elle  ne  connoifibit  pas  de  plus  grand  fupplicc 
pour  ces  fléaux  des  Etats.  Tous  ,  depuis  mon  premier 
Miniflre  jufqu'au  dernier  de  mes  Sujets,  l'ont  pleurée, 
ôc  la  regrettent  encore—. 

Jean  defiroit  de  fa  voir  par  quel  hazard  elle  étoit  de- 
venue la  proie  des  Corfaires.  Le  Roi  lui  raconta  que 
Confiance  &  Ifabelle  fe  promenoient  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  &  qu'ayant  rencontré  un  Pêcheur  qui  entroit  dans 
fa  barque,  elles  voulurent  voir  jetter  les  filets >  qu'elles 
y  entrèrent  avec  lui ,  &  allèrent  à  environ  une  lieue  eu 
mer,  &  que  dans  le  tems  que  le  Pêcheur  étoit  occupé  à 
retirer  fes  filets,  un  Corfaire  caché  derrière  un  rochec 
détacha  fa  chaloupe  avec  quatre  hommes,  qui  menacè- 
rent le  Pêcheur  de  la  mort,  s'il  faifoit  aucune  refiftance: 
ils  le  lièrent  &  firent  defeendre  Confiance  &  fon  amie 
dans  la  chaloupe ,  à  laquelle  ils  attachèrent  la  barque 
&  les.  conduifirent  dans  le  vaifïeau  du  Corfaire  qui  con- 
tinua fa  route;  &  qu'enfin,  lorfqu'ils  furent  hors  delà 
vue  des  côtes  de  Lifbonne  ,  ils  délièrent  le  Pêcheur  »  & 
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lui  permirent  de  ramener  fa  barque.  Cétoït  pnr  lui  que 
le  Roi  avoit  appris  cous  ces  dérails.  Il  n'y  avoir  pas  de 
recherches  qu'il  n'eût  fait  faire  depuis  près  de  quatre  ans; 
mais  fans  aucun  fuccès  foit  que  le  Corfaire  eût  été  poulie 
par  les  vents  fur  des  mers  inconnues,  foit  que  le  Pêcheur 
l'eût  mai  defigné.  Le  Roi,  depuis  le  jour  de  i'enlevemercc 
de  fa  fille,  étoîr  plongé  dans  le  chagrin  ôc  la  trifteife, 
n  ayant  pas  d'autre  héritier  de  fa  couronne  que  Confiance, 
ôc  voyant  déjà  fe  former  plufieurs  partis  pour  fe  la  difpute?- 
Pcndant  queleRoientrerenoit  fon  Gendre,  le  Confeil 
fe  formoit  >  tous  ceux  qui  lavoient  fuivi  dans  le  vaifTeau 
de  Jean  de  Calais  ,  s'y  trouvèrent.  Il  les  avoit  reçus  avec 
tant  de  bonté,  que  tous  lui  étoient  dévoués.  Lorfque  le 
Confeil  fut  aiTemblé ,  le  Roi  expofa  tout  ce  qui  s  etoic 
palTé  depuis  le  jour  que  Conltance  fut  enlevée;  il  peignk* 
la  générofité  de  Jean  avec  des  couleurs  fi  fortes ,  qu'il 
n'y  eût  perfonne  qui  pût  le  blâmer  :  Il  fut  fécondé  pac 
le  Marquis  de  Silveiro ,  père  d'Ifabelle ,  qui  eût  déliré 
que  Jean  pût  avoir  deux  femmes,  ou  qu'il  eût  un  frère 
pour  lui  offrir  fa  fille.  Le  feui  Don  Juan  >  premier  Prince 
clu  fang  qui   avoit  longtems  foupiré  pour  Conftance  , 
vouloir  que  le  mariage  fût  rompu,  parce  que,  difoit-il, 
un  Roi  n'eft  pas  tenu  à  la  reconnoilTance  ,   lorfqu'il  y 
va  de  fa  gloire  ,  ôc  lorfqu'il  s'agit  de  l'héritière  du  Trône. 
Il  foutenoit  que  Conftance  n'étoit  plus  au  Roi ,  mais  à 
l'État,  ôc  que  c'étoit  à  l'Etat  d'en  difpofer  pour  le  bon- 
heur des  peuples.   Le  Roi   fans  difcuter  à  qui  apparre- 
noic  le  droit  de  difpofer  de  Conltance ,   demanda  s'il 
étoit  plus  permis  à  l'État  qu'au  Roi ,  d'enlever  le  bien  d'um 
particulier  ?  Tous ,  ôc  Don  Juan  lui-même ,  répondirent 
d'une  commune  voix  ,  que  ce  feroit  une  injuftice.  — -Ce 
mot  a  décidé  la  queftion  ,  reprit  le  Roi  :  ma  fille  ap- 
partient à  Jean  ,  non-feulement  parce  qu'il  la  époufée 
fans  la  connoître;   mais  encore  parce  qu'il  l'a  achetée 
étant  efclave.  Vous  allez  dire ,  qu'il  fuffit  de  lui  rendre 
fa  rançon  j  mais  ce  feroit  une  nouvelle  injuftice;  il  l'a 
achetée  de  bonne  f#i ,  ne  fâchant  pas  qu'elle  étoit  Prin- 
celTe  :  à-préfent  qu'il  le  fait,  il  eft  le  maître  d'en  porter 
le  prix  auflî  haut  qu'il  le  trouvera  à,  propos  -,  ôc  quel 
eft  celui  de  vous  qui  ofera  l'apprécier  ?  Don  Juan  n'ofe 
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répliquer,  &  fe  tut,  en  jectant  un  regard  de  dépit  fur 
Jean  de  Calais.  Comme  le  Roi  ignoroit  fa  paflion  pour 
Confiance  ,  il  prit  pour  l'effet  du  zèle  ,  les  mouvemens 
de  fa  jaloufie;  &  loin  de  lui  en  favoir  mauvais  gré, 
lorfqu'il  eut  éré  décidé  qu'on  équiperoit  une  efeadre 
pour  aller  chercher  la  Princeife  ,  il  en  donna  le  com- 
mandement a  Don  Juan,  &  voulut  que  Jean  Calais  l'ac- 
compagnât. 

Don  ]uan  n'ofa  refufer  ces  funeftes  honneurs  :  cette 
comrnifiion  mit  le  comble  a  fa  rage  :  neveu  du  Roi, 
héritier  du  tiône  de  Portugal,  au  défaut  de  Confiance  , 
depuis  longterns  aimant  la  Princeflè ,  &  efpérant  de  réunir 
par  ce  mariage  Tes  droits  &  ceux  de  Confiance,  fe  flattant: 
îl'arracher  par  les  intrigues  de  la  politique,  ce  que  fou 
amour  n'avoit  jamais  pu  obtenir,  Jean  détruifoit  fes  ef* 
pérances  :  rival  couronné  des  mains  de  l'amour,  il  ne 
laifloit  plus  aucune  refïburce  à  fon  ambition,  à  laquelle 
la  perte  de  la  Princefle  avoit  donné  de  nouvelles  forces. 
Il  conçut  pour  Jean  la  haine  la  plus  cruelle;  mais  il  la 
cacha  fi  bien  au  fond  de  fon  cœur ,  que  le  malheureux 
Jean  le  regardent  comme  fon  protecteur  à  la  Cour.  Don 
Juan  ne  l'appelloit  que  fon  ami;  titre  que  la  perfidie 
ne  manque  jamais  de  donner  à  l'honnête  homme,  qui 
ne  connoiflTant  ni  l'art  de  tromper,  ni  le  projet  de  nuire, 
ne  peut  les  foupçonner  même  chez  fes  ennemis. 

Don  Juan  hâta  les  préparatifs  de  ce  voyage  ;  le  traître 
s'en  faifoit  un  mérite  auprès  de  Jean  de  Calais  &  du 
Roi.  Cependant  il  femoit  en  fecret  à  la  Cour  des  bruits 
injurieux  a  fon  rival.  —Un  aventurier ,  difoit-il  ,  qui 
n'a  même  pas ,  comme  fes  femblables ,  l'avantage  de 
pouvoir  cacher  l'obfcurité  de  fa  naifiance  fous  des  titres 
empruntés  ou  fabuleux  ,  fera  donc  un  des  premiers  Sou- 
verains de  l'Europe  1  Le  Portugal  verra  fur  fon  Trône 
le  fang  royal  abforbé  par  un  fang  abject  i  le  fils  d'un 
vil  marchand  donnera  des  loix  à  la  nation  la  plus  fu- 
perbe  ,  &  foulera  au  pieds  le  corps  de  noblefie  le  plus 
généreux  &  le  plus  illuftre  !  les  premières  places  de 
l'État  feront  remplies  par  des  inconnus ,  des  étrangers 
qu'il  tirera  de  la  lie  du  peuple,  &  quel  peuple  que  celui 
de  Calais  ?  des  matelots  groffiers>  des  pirates  accoutumés 
au  crime«-i  C 
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Ces  calomnies  en  imposèrent  à  peu  de  perfonnes;  orï 
favoit  que >  quoique  le  père  de  Jean  fdc  commerçant , 
il  apparcenoit  à  Tilluftre  famille  des  Doria,  qui  avoient 
regardé  le  commerce  comme  le  moyen  le  plus  honnête 
de  foutenir  la  grandeur  de  leur  naiffance  ,  en  appellanc 
la  fortune  dans  les  porcs  de  Marfeille  &  de  Gênes. 

Cependant  le  Roi  fit  partir  une  corvette  pour  Calais, 
afin  d'avertir  Confiance  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palTer 
à  Lifbonne  ,    Don  Silveiro  demanda   la   permiffion  de 
prendre  les  devants ,  pour  avoir  la  fatisfaction   de  voir 
plutôt  fa  fille.  Confiance  ,  depuis  le  départ  de  fon  mari, 
vivoit  dans  la  retraite  ,  n'ayant  d'autre  fatisfadlion   que 
de  s'entretenir  de  lui  avec  lfabelle,  d'apprendre  à  fon 
fils  le  nom  de  fon  père  ,  &  de  fe  le  faire  répéter  mille 
fois  par  jour.   Elle  parloit  fouvent  à  fon  amie  de  la  fur- 
prife  de  fon  père ,  lorfqu'il  verroit  le  vaifTeau  de  Jean, 
lfabelle,  qui  craignoit  que  le  Roi  irrité  du  mariage  de 
fa  fille,  ne  s'en  vengeât  fur  fon  époux,  ne  lui  parloir 
que  froidement  de  l'idée  qu elle  avoit  eue  de  fe  faire 
peindre  fur  le  vaifTeau  ;  elle  lui  laifïbit  même  entrevoir 
fes  craintes.  «—Non,  lui  difoit  Confiance,  non,  le  Ciel 
ne  peut  qu'approuver  notre  hymen.  Eh  î  pourquoi  mon 
père  ,    dont  tu  connois  la  bienfaifance  ,    feroit-il  plus 
inexorable  ?  Devois-je  moins  à  qui  m'a  fauve  l'honneur 
&  la  liberté  ?  que  pourroit-il  d'ailleurs  reprocher  à  Jean  ? 
il  a  toujours  ignoré  qui  j'étois  :  fon  mariage ,  loin  d'être 
une  témérité,  efl  du  cœur  le  plus  généreux  :  je  pouvois 
n'être  qu'une  perfonne  abjecte  5  il  n'a  confulré  que  fon 
coeur  :  va,  ma  chère  lfabelle.  mon  père  efl  jufle,  mon 
époux   efl    innocent  j    je  t'afTure   que  mon   flratagême 
téufTira— . 

Confiance  &  fon  amie  fe  promenoient  fur  le  bord 
de  la  mer ,  lorfqu'elle.s  apperçurent  un  vaifTeau  de  fore 
loin  :  d'abord  elles  y  firent  peu  d'attention;  mais  a-roe- 
fure  qu'il  approchoit ,  lfabelle  crut  reconnoître  le  Pa- 
villon Portugais;  elle  le  fie  obferver  à  Confiance.  Il  n'é- 
toit  pas  extraordinaire  de  voir  des  vaiffeaux  de  Lifbonne 
venir  dans  ce  port.  Le  cœur  de  Confiance  palpita  :  enfin 
le  vaifTeau  aborde  ,  &  elle  remarque  que  c'efl  une  cor- 
vette avec  le  Pavillon  Royal.  Confiance ,  qui ,  quelques 
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jours  auparavant,  paroifïbit  Ci  rafTurée ,  devint  pâle  & 
tremblante.  «—Ali  1  c'en  ell  fait,  s'écria-t-elle  ,  mon  fore 
eft  décidé—  :  mais  reprenant  bientôt  fes  efprits ,  elle 
s'élance  fur  le  bord  de  la  mer.  lfabelle  la  fuit  -,  mais 
quelle  eft  fa  furprifei  elle  fe  trouve  entre  les  bras  de 
fon  père  qui  l'arrofe  de  fes  larmes.  Elle  ne  peut  fuffire 
â  l'excès  de  fa  joie  ;  elle  foulève  fa  tête ,  regarde  fon 
père ,  fans  pouvoir  proférer  une  parole  ,  Ôc  retombe  fur 
le  fein  paternel.  Confiance  s'approche  ,  reconnoît  Don 
Silveiro  ,  ôc  ne  voit  dans  fes  yeux  que  6qs  lignes  d'amouc 
&  de  joie.  Il  s'arrache  enfin  à  fa  fille ,  ôc  mettant  un 
genou  a  terre  ,  il  lui  annnonce  les  ordres  dont  il  eft 
chargé.  Confiance  revole  à  fon  amie  ,  &  l'embrafTe  fans 
avoir  fongé  à  faire  relever  Don  Silveiro  ;  elle  revient  à 
lui ,  le  prie  de  l'excufer,  Ôc  revole  vers  fon  amie.  Enfin 
lfabelle  moins  agitée  ,  prend  fon  père  par  la  main,  qui 
donne  la  fienne  à  Confiance ,  ôc  il$  fe  retirent  dans  la 
maifon  de  Jean, 

Le  bruit  de  la  députatîon  de  Don  Silveiro  fe  répand 
dans  toute  la  ville  ;  les  habitans  viennent  de  toutes  parrs 
rendre  leurs  hommages  à  la  Princefle  :  chacun  fe  félicite 
d'être  le  compatriote  de  Jean.  Il  étoit  adoré  a  Calais; 
il  le  fut  encore  davantage,  lorfqu'on  eut  appris  toure 
l'étendue  de  fa  gloire  -,  ôc  quoiqu'il  en  fût  digne  ,  il 
n'eut  pas  un  envieux.  Son  père  fe  repentir  alors  du  mé- 
pris qu'il  avoir  eu  pour  Confiance;  il  choifir  le  moment 
où  les  plus  Grands  de  la  Ville  étoient  chez  elle,  convint 
ds  fes  torts ,  ôc  la  pria  ,  devant  tout  le  monde ,  de  lui 
pardonner  fon  imprudence.  La  généreufe  époufe  de  Jean 
ne  lui  donna  pas  le  tems  d'achever;  mais  courant  à  lui 
les  bras  ouverts  ,  elle  le  pria  de  ne  plus  la  regardée 
que  comme  fa  fille,  ôc  lui  protefla  qu'elle  en  avoir  les 
fentimens  depuis  qu'elle  étoit  l'époufe  de  fon  fils ,  ôc 
qu'elle  les  conferveroit  jufqu'à  la  mort.  Deux  jours  s'é- 
toient  à-peine  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Silveiro,  qu'on 
entendit  retentir  le  port  ôc  la  Ville  de  mille  cris  de  joie: 
on  vint  avertir  Confiance ,  qu'on  appercevoit  l'Efcadre 
Portugaife.  Don  Silveiro  ne  pouvoir  pas  croire  qu'elle 
pût  être  arrivée  en  fi  peu  de  momens,  &  qu'elle  eue 
fuivi  la  corvette  de  fi  près.  L'aimable  Confiance  ne  perdit 
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pas  le  rems  en  vaines  conteftations;  elle  prend  Ton  fifs 
entre  fes  bras,  fe  fait  accompagner  de  Silveiro  &  de  fa 
iille  8c  vole  fur  le  port,  couvert  des  habitans  de  Calais 
fous  les  armes.  Don  Juan  8c  Jean  de  Calais  débarquent} 
les  Magiftrats  fe  préparent  à  les  haranguer  ;  mais  Con- 
fiance, les  repouhant  avec  douceur,  s'approche,  remet 
fon  fils  entre  les  bras  de  fon  époux  ,  &  couvre  l'un  8c 
l'autre  de  fes  larmes.  Jean  de  Calais  n'eft  pas  moins 
attendri  ;  8c  les  Magiftrats,  qui  avoient  fair,  ou  qui  s'é- 
toient  fait  faire  un  fort  beau  difeours  ,  ne  purent  ex- 
primer leur  joie  que  par  les  pleurs  du  fentiment.  Ils 
furent  conduits  chez  Jean  ,  au  bruit  des  trompe-ttes ,  des 
tymbales  8c  des  bénédictions  du  peuple. 

il  avoit  été  réglé ,  après  bien  des  débars ,  par  les 
Magiftrats  de  Calais ,  qu'ils  accompagneroient  Don  Juan 
8c  l'époux  de  Conftance  à  fon  hôtel;  que  Conftance  fe 
trouveroit  au  bas  de  l'efcalier  pour  les  recevoir;  que 
Don  Juan ,  comme  député  par  le  Roi  ,  s'avanceroit  le 
premier,  mettroit  un  genou  en  terre,  baiferoit  la  main 
de  Conftance;  que  Jean  de  Calais  paroîtroit  enfuite  8c 
ferort  la  même  chofe.  La  précipitation  de  Conftance 
dérangea  cette  importante  cérémonie.  On  auroit  tore 
d'attribuer  à  l'amour  l'invention  de  l'étiquette.  Il  fallut 
pourtant  que  Don  Juan  8c  Jean  de  Calais  s'y  foumiflenc  : 
le  premier  baifa  la  main  de  la  Princelîè  ;  mais  au  lieu 
de  la  préfenter  à  fon  époux  ,  elle  le  fit  relever ,  &  éten- 
dant fes  bras,  elle  lembralTa  mille  fois ,  en  lui  répétant 
qu'il  lui  devoir  de  l'amour  &  non  des  refpeéts  , 
Ôc  que  la  qualité  d'époufe  lui  écoit  plus  chère  ,  que  le 
titre  de  Princeflè.  Les  grâces,  la  tendrefïe  8c  la  beauté 
des  deux  époux  émurent  tous  les  cœurs  :  on  n'entendoit 
de  toutes  parts,  que  les  mots  de  vive  Jean  de  Calais  9 
vive  la  Princejfe  de  Portugal. 

Le  feul  Don  Juan,  forcé  de  joindre  fes  acclamations 
à  celles  du  peuple,  ne  refpiroit  que  haine  8c  que  ven- 
geance. Plus  on  applaudiiToit  à  fon  rival ,  8c  plus  il  l'ab- 
horroit  *,  les  carelTes  que  Conftance  prodiguoit  à  fon  époux , 
étoient  pour  lui  un  tourment  plus  infupportable  que  les 
fouets  des  furies.  Dans  ces  momens  funeftes ,  il  dévouoit 
à  la  more  cette  Confiance  qu'il  adoroit.  11  voulut  la  v<3k 
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en  particulier,  foit  qu'il  efpérat  delà  féduire,  ou  qu'il 
cherchât  un  moyen  de  l'humilier  j  il  prétexta  que  les 
ordres  dont  il  étoir  chargé  ,  étoienc  trop  importans  pour 
ccre  rendus  publiques,  &  pria  la  Princeife  de  lui  donner 
une  audience  particulière.  Elle  connoiMoit  trop  les  fen- 
rimens  de  Dom  Juan  ,  pour  la  lui  accorder  :  elle  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit  point  de  fecret  pour  fon  époux  } 
qu'il  pouvoir,  s'expliquer  devant  lui;  que  d'ailleurs  elle 
voyoit  trop  de  preuves  des  bontés  du  Roi  envers  Jean 
de  Calais ,  pour  que  les  ordres  dont  il  étoit  chargé  ne 
duifent  pas  lui  être  communiqués  comme  à  elle. 

Don  Juan  pénétra  le  motif  de  la  Princeife  \  mais  dif- 
fîmulant  fa  haine  &  fes  defifeins ,  il  lui  rendit  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafiTé  a  la  Cour  de  Lifbonne 
entre  le  Roi  &  Jean  de  Calais  :  il  lui  peignit  avec  énergie 
l'impatience  où  fon  père  étoit  de  la  revoir,  &  finit  en 
la  conjurant  de  partir  le  plutôt  qu'elle  pourroir.  Confiance 
TaiTiira  qu'elle  n'éprouvoit  pas  moins  d'impatience  de 
retourner  auprès  du  Roi  ;  qu'indépendamment  de  fon 
refped  Se  de  fa  tendreiîe  pour  lui ,  elle  étoit  encore  preiTée 
par  le  defir  de  lui  témoigner  fa  reconnoiifance  de  tant 
de  bontés.  Après  que  Don  Juan  fe  fut  acquitté  de  fi 
commiflîqn  ,  il  fut  conduit  dans  l'appartement  qui  lui 
étoit  deftiné. 

Enfin  ,  délivrés  de  l'embarras  accablant  de  la  cérémonie , 
les  deux  époux  reitèrent  feuls.  Vaines  grandeurs,  chi- 
mères brillantes,  que  votre  éclat  efl  iniipide  aux  yeux 
de  deux  amans  ,  qui  fe  retrouvent  après  une  longue 
abfence  1  Honneurs,  gloire,  richeifes,  applaudifïemens 
du  peuple;  tout  cela  ne  vaut  pas  un  foupir  que  le  fen- 
timent  arrache.  Jean  étoit  pénétré  du  facrifice  que  Con- 
fiance lui  avoit  fait,  en  lui  cachant  fa  nai  (Tance  ôc  (on 
rang.  — Eh  1  mon  ami,  lui  difoit  naïvement  la  Prin- 
ceiTe ,  tu  ne  me  dois  rien  à  cet  égard  :  je  connois  ta 
délicateiTe  ;  (i  tu  avois  fu  que  j  etois  l'héritière  d'un 
Trône,  tu  aurois  craint  de  me  faire  tort,  &  je  t'aurois 
perdu  peut-être  pour  toujours.  Tu  vois  donc  que  mon 
filence  étoit  intérefle— .  Jean  récompenfa  cet  intérèc 
par  les  plus  tendres  carelTès.  Il  lui  demanda  pourquoi  du 
pioins ,  après   leur  mariage ,  elle  n'avoit  pas  voulu  lut 
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révéler  cet  important  fecret  ?  —Je  connois ,  lui  répondit- 
elle,  la  juftice  &  la  bonté  de  mon  père  ;  j'avois  l'une 
&  l'autre  à  ménager  ;  n'ayant  point  d'enfant  ,  on  eut 
pu  obtenir  de  lui  de  faire  annuller  notre  mariage;  au 
lieu  que  j'écois  bien  afîurée  que  fa  juftice  ne  confentiroit 
jamais  à  rendre  mon  fils  malheureux,  &  à  me  desho- 
norer moi-même—.  Jean  fenroir  toute  la  délicateiTe  &C 
Ja  prudence  de  la  conduite  de  fon  époufe.  Chacun  fe 
féiicitoit  de  fon  fort  ;  l'un  de  tenir  tout  de  l'objet  de 
fon  amour ,  &  l'autre  de  les  partager  avec  lui  ;  &  chacun 
trouvoit  des  raifons  d'aimer  encore  davantage. 

Don  Juan  prelToit  le  moment  du  départ  :  Jean  & 
Confiance  ne  quittoient  point  fans  regret  une  Ville  où 
ils  étoient  adorés  :  Jean  propofa  à  fon  père  de  l'amener 
avec  lui  :  fon  époufe,  qui  n'avoit  pas  pour  lui  moins  de 
refpect  &  d'égards  que  fon  fils ,  fe  joignit  à  fes  prières  ; 
elles  furent  inutiles  :  ce  vieillard,  content  de  fa  fortune 
ôc  de  l'eftime  de  fes  concitoyens  ,  préféroit  l'état  paifible 
de  (impie  particulier  ,  à  toutes  les  grandeurs  dont  il  eut 
pu  jouir  à  la  Cour.  Les  deux  époux  donnèrent  une  fête 
iuperbe  &  publique,  peur  laiiTer  aux  Calaifiensun  témoi- 
gnage de  leur  reconnoiflance:  ils  répandirent  leurs  lar- 
gefies  fur  le  peuple,  &  promirent  de  leur  donner  fouvenc 
des  marques  de  leur  fouvenir  :  Ifabelle  &  Don  Silveiro  en 
firent  autant  -,  &  le  jour  fixé  pour  le  départ,  tous  les  habitans 
les  accompagnèrent  fur  le  port ,  &  plufieurs  les  attendoienc 
dans  des  vaiileaux,  pour  les  efeorter  jufques  au-delà  de  la 
Manche. 

Après  avoir  reçu  les  ordres  de  la  Princeffe,  Don  Juan 
fit  mettre  à  la  voile.  Le  tems  étoit  calme  &  ferein,  les 
vents  étoient  favorables  ;  tout  fembloit  promettre  la 
navigation  la  plus  heureufe  :  tout  l'équipage ,  excepté 
Don  Juan,  étoit  dans  la  joie;  il  maudilToit  8c  les  vents 
propices  &  l'allégrefTe  des  matelots  ;  il  invoquoit  les 
tempêtes  :  il  eût  defiré  qu'un  coup  de  vent  eût  écrafé 
l'efcadre  contre  un  rocher,  &  qu'il  ne  fe  fût  fauve  que 
Confiance  &  lui.  Le  Ciel  exauce  quelquefois  les  vœux 
des  méchans,  pour  rendre  leur  punition  plus  terrible  & 
plus  éclatante.  Vers  la  fin  du  troifième  jour  du  voyage, 
les  vents  changèrent,  la  ruer  mugit,  d  épais  nuages  cou- 
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vrirent  les  airs  ;  une  horrible  tempéré,  telle  que  la  deliroic 
Don  Juan  ,  ofFroit  de  toutes  parrs  l'image  de  la  mort. 
Jean  trembloit  pour  Confiance  ,  &  Confiance  frémiiloit 
pour  Ton  époux  :  mais  dans  ces  momens ,  ni  les  fureurs 
des  flots,  ni  les  éclats  de  la  foudre,  ni  les  écueils  ne- 
toient  autant  à  craindre  pour  eux  ,  que  la  jaloufie  de 
Don  Juan  :  il  épioit  le  moment  de  la  vengeance.  Jean 
encourageoit  fon  cpoufe  en  même  tems  qu'il  aidoit  à  la 
manœuvre  :  infkuit  dans  l'art  du  pilotage  ,  il  portoit  ks 
(oins  par-tout;  il  étoit  aux  cordages  &  à  la  pouppe  ;  il 
ordonnoit  des  manœuvres  &  en  exécutoit  :  au  plus  fore 
de  la  tempête,  il  veut  obrerver  le  tems;  Don  Juan,  qui 
étoit  derrière  lui  ,  faifit  le  moment  où  il  étoit  le  plus 
occupé,  &  le  pou  (Te  dans  la  mer,  fans  être  vu  de  per- 
fonne.  Il  le  vit  d'un  œil  fatisfait  lutter  quelque  teros 
contre  les  flots;  mais  il  ne  jouit  de  fon  triomphe,  que 
lorfqu'il  l'eût  perdu  de  vue.  Le  vaifîeau  étoit  emporté 
avec  une  fi  grande  rapidité  ,  qu'il  étoit  déjà  bien  loin 
de  l'endroit  où.  Jean  avoit  été  précipité,  lorfqu'on  s'ap- 
perçut  qu'il  avoit  difparu.  La  PrincefTe  commence  à  s'in- 
quiéter, elle  le  fait  demander  :  on  le  cherche  par-tout, 
elle  s'allarme,  va  le  chercher  elle-même.  Don  Juan  par- 
tage fon  inquiétude  ,  marque  beaucoup  de  zè!e  pour 
Confiance,  &  de  chagrin  fur  le  fort  de  Jean.  Tout  l'é- 
quipage efl  dans  la  peine;  la  conflernation  générale  ne 
confirma  que  trop  à  l'infortunée  PrincefTe ,  qu'elle  avoit 
perdu  fon  époux.  Elle  éroit  dans  ce  moment  auprès 
d'ifabelle  :  —Viens  ma  chère  amie  ,  lui  dit-elle  ,  cher- 
chons-le encore ,  &  s'il  n'efl  plus ,  viens  être  témoin  de  ma 
mort—.  Ifabelle,  qui  connoiffoit  fa  vivacité  ,  prit  le  fils 
de  Jean  dans  fes  bras  &  la  Aiivit.  Elles  s'élancent  fut 
le  pont;  Confiance  l'appelle  de  toutes  fes  forces,  &  fes 
cris  fe  font  entendre  fur  les  flots  ,  malgré  les  fifîleinens 
des  vents  &  le  bruit  de  la  foudre.  Le  traître  Don  Juan, 
s'approcha  d'elle  ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes  per- 
fides ;  &  après  s'être  montré  le  plus  empreffé  à  le  chercher , 
il  lui  fit  entendre  qu'un  coup  de  vent  l'avoit  fans  doure 
jette  dans  les  flots  :  il  paroifîbit  pénétré  du  plus  profond 
regret;  il  témoignoit  fur-tout  le  plus  grand  embarras  pour 
annoncer  au  Roi  cette  funefte  nouvelle. 

Civ 
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Lorfque  Cor  (lance  vit  qu'il  ne  lui  redoit  plus  d'efpoir, 
•—Adieu,  dit-eîle  à  Ifabeile  :en  l'embraiîant  d'un  ail  icc, 
je  vais  où  le  deftin  m'appelle—  }  Oc  déjà  elle  prenoit  fou 
etfor  pour  fe  précipiter  dans  les  flots.  Don  Juan  la  rétine, 
ôc  Kabe.le,  fondant  en  larmes,  lui  préfente  Ton  fils  : 
—  Barbare,  lui  dit-elle,  prends  cet  enfant ,  &  enfevelis 
dans  la  mer  tout  ce  qui  refte  de  ton  époux.  Tu  ne  l'aimas 
jamais  ,  puifque  tu  n'as  pas  la  force  de  refifter  à  ta  dou- 
leur &  de  te  conferver  pour  Ton  fils—.  Confiance  étonnée 
&  confondue,  refte  un  moment  comme  infenfible;  en- 
fuite,  fes  larmes  commençant  à  couler  avec  abondance, 
elle  penche  fa  tête  fur  le  vifage  de  fon  fils  &  fur  le  fein 
de  fon  amie  ;  des  fanglots  &  des  pleurs,  font  fes  feules 
expreflions-,  enfin  fuccombant  au  poids  de  (a  douleur, 
elle  tombe  évanouie  aux  pieds  d'Ifabelle  &  de  Don  Juan. 
Le  lâche,  qui  craint  que  la  mort  ne  la  lui  ravitfe,  donne 
des  marques  d'une  douleur  qui  fut  fincère  pour  la  pre- 
mière fois. 

On  enlève  Confiance  de  ce  lieu  ;  Don  Juan  emploie 
tous  (es  foins  pour  la  faire  revenir  à  la  vie  :  il  lui  rendit 
Je  jour,  mais  non  le  calme»  Elle  n'ouvrit  la  bouche, 
que  pour  prononcer  le  nom  de  fon  époux  ,  du  ton  de 
voix  le  plus  lamentable  :  tout  dans  le  vaifleau  retentit 
de  gémiiîemens. 

Lorfque  Don  Juan  crut  que  la  douleur  de  Confiance 
étoit  calmée  ,  il  eiTaya  de  la  confoîer  -,  mais  foit  qu'un 
doute  fecret  du  crime  de  Don  Juan  ,  foie  que  l'image 
&  la  perte  de  fon  époux,  lui  rendirent  ce  monftre  plus 
odieux,  elle  refufa  de  l'entendre,  &  lui  défendit  de 
I  ;ir  jamais  à  fes  regards  :  le  fourbe  fit  femblant  d'obéir, 
£c  ne  lui  parla  du  refte  du  voyage ,  que  par  fes  foupiri 
&  fes  larmes. 

La  tempête  avoit  cefle  j  Pefcadre  arriva  paisiblement  à 
Lifbonne  :  le  port  étoit  couvert  d'un  nombre  prodigieux 
d'habitans  :  l'arrivée  de  la  PrinceflTe,  de  le  retour  de  Jean 
ëtoient  attendus  avec  impatience.  D'aufli  loin  qu'on  avoit 
apperçu  l'efcadre,  jufqu'au  moment  où  elle  aborda,  on 
n'entendit  que  des  cris  de  joie  qui  fe  mêlaient  au  bruit 
des  tymbales,  des  hautbois  &  de  toute  efpèce  d'inftru- 
rnens  de  mufique.  Le  Roi  lui-même  ,  fuivi  des  principaux 
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Seigneurs  de  fa  Cour,  entra  dans  une  gondole,  ornée 

*Je  roue  ce  que  le  goût  peut  imaginer  de  plus  élégant  &: 

de  plus  recherché,  &  alla  audevant  de  fa  fille.  Dès  quelle 

apperçut  (on  père,  elle  fe  fit  defeendre  dans  la  chaloupe 

avec  (on  fils  èc  Ifabelle.  Elle  fe  jetra  dans  fes  bras  Se  à 

travers  mille  pleurs  &  mille  fanglots,  elle  lui  apprit  la 

mon   fupefte  de  Jean.  Le  Roi  répandit  des  larmes  fur 

cette  perte,  non-feulement  à  caufe  de  fa  fille,  mais  parce 

<ju'il  lui  avoit  infpiré  perfonnellement  le  plus   fenfible 

intérêt  &  l'eftime  la  plus  fincère.  Ce  tendre  père  partagea 

les    regrets   de    fa   fille  ,    &    s'attacha   particulièrement 

.au  fils  de  Jean.   Un  deuil  général  fe  répandit  fur  toute 

le  nation  :  on   avoit  fu  que  ce  héros  avoit  donné  dans 

■plufieurs  occafions   des   preuves   éclatantes  de  courage, 

iv   que   dans   d'autres   il   en   avoit   donné  de  la  fagelTe 

Ja  plus  confommée  :  on   avoit  efpéré  qu'il  porteroit  fur 

le  trône  toutes  les  vertus  qui  peuvent  contribuera  rendre 

le  peuple  heureux  &  1  État  florilTanr,  au  lieu  qu'on  re- 

xloutoit  le  règne  de  Don  Juan  ,  dont  on  connoiiïbit  l'am- 

birion  démefurée,  la  faulTeié  de  cœur,  &  l*orgueilleufe# 

iîerré. 

Tandis  que  dans  Lifbonne,  tous  les  cœurs  fenfibles 
étoient  livrées  à  la  triitetTe,  le  feul  Don  Juan  éprouvoic 
une  fecrète  joie,  &  reflechifloir  aux  moyens  de  s'unic 
à  Confiance*  11  favoit  qu'il  ne  devoit  jamais  efpèrer  de 
lui  plaire  i  mais  il  éroit  allure  que  ,  s'il  obtenoit  fa  main  , 
le  devoir  fuppléeroit  à  l'amour.  D'ailleurs  il  fatisfaifoit 
une  autre  palTion  plus  tyrannique  ,  à  laquelle  toutes 
croient  fubordonnées ,  l'ambition.  Sans  la  main  de  Con- 
fiance, il  ne  pouvoit  prétendre  au  trône  j  elle  devoit  le 
porter  à  celui  qu'elle  choifiroit  pour  fon  époux;  &  comme 
il  n'avoit  pas  lieu  de  croire  que  jamais  elle  le  choif  ît  de 
fon  gré,  il  falloit  faire  naître  des  circonstances  qui  la 
contraignirent.  Il  imagina  de  fufeiter  une  guerre. 

Il  avoit  des  émilTaires  fecrets  dans  le  Royaume  des 
Aîgatves,  qui  jettoient  des  femences  de  mécontentement: 
dans  l'efprit  du  peuple,  tandis  que,  par  les  faux  rapports 
qu'il  faifoit  faire  au  Roi  par  des  traitans  qui  lui  éroienc 
vendus,  fur  Timmenfité  des  richelTes  de  ce  pays,  on 
leur  faifoit  fupporter  Iqs  deux  tiers  des  importions  du 
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Portugal.  Leshabitans  pacifiques  payoient  fans  murmurer: 
perfuadés  que  le  Roi  avoit  befoin  de  fecours ,  ils  fe  pri- 
voient  du  nécelTairei  mais  les  étrangers,  que  Don  Juan 
avoit  difperfés  dans  ce  Royaume  ,   féduifirenr  quelques 
mutins ,  le  plaignirent  hautement  des  impôts,  &  maltrai- 
tèrent quelques  exa&eurs.  Cet  événement ,  quoique  très- 
particulier  ,   fut    traité  de  révolue  générale.  On   envoya 
des  troupes  à  difcrétion.   Les  Algarves  députèrent  vers 
le  Roi  :  on  ne  leur  permit  pas  de  le  voir,  &  on  leur 
répondit  que  la  Nation  devoit  s'attendre  au  traitement 
le  plus  rigoureux,  à  moins  qu'elle  ne  payâc  une  fomme 
que  Don  Juan  favoit  bien  qu'elle  nepourroit  point  payer. 
Les  députés  jettèrent  la  confternation  dans  le  Royaume  : 
on  crut  fatisfaire  à  la  juftice  du  Roi ,  en  puniffant  deux 
des  principaux  mutins  ;  &  cela  même  fut  regardé  comme 
un  nouveau  crime,  parce  que  le  plus  coupable  étant  un 
agent  fecret  de  Don  Juan ,  qui  l'avoit  chargé  dans   (es 
dépofitions,   il  prétendit  que  cette  dépofition  avoit  été 
fuppofée  &  imaginée  par  les  chefs  de  la  nation.  Les  Al* 
-  garves  ne  pouvant  pas  payer  la  fomme  exorbitante  qu'on 
leur  avoit  demandée ,  on  leur  envoya  de  nouvelles  troupes. 
Les  Agens  de  Don  Juan  firent  courir  le  bruit ,  que  la  Cour 
vouloit  faire  fur  eux  un  exemple  qui  effrayât  à  jamais  le 
reftedu  Portugal  ;  que  le  Roi  marchoit  en  perfonne  pour 
faire  exécuter  les  principaux  d'entr'eux ,  &  que  le  refte 
devoit  être  livré  à  la  brutalité  du  foldat  &  paffé  au  fil  de 
lepée. 

Tels  furent  les  bruits  que  Don  Juan  fit  femer.  A  la 
terreur  fuccéda  le  murmure,  &  enfin  une  révolte  ouverte: 
fes  Agens  furent  les  premiers  à  courir  aux  armes,  foit  pour 
paroître  moins  fufpe&s,  foit  pour  exciter  le  peuple  par 
leur  exemple.  L'armée  des  rebelles  étoit  nombreufe  ôc 
d'autant  plus  redoutable ,  que  le  fupplice  le  plus  affreux 
étoit  deftiné  aux  vaincus.  Don  Juan  obtint  le  comman- 
dement de  l'armée  qu'on  envoya  dans  le  Royaume  des  Al- 
garves :  il  favoit  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  être  refufé  -,  &C 
ce  n'étoit  que  pour  fe  rendre  néceiïaire  ,  qu'il  avoit  forcé 
ce  peuple  à  fe  foulever.  Moyen  abominable  >  mais  donc 
l'hiftoire  fournit  plufieurs  exemples. 

Don  Juan  ne  fut  pas  moins  heureux  à  châtier  les 
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rebelles,  qu'il  ne  l'avoit  été  à  les  faire  foulever  :  ils  s'étoienc 
retranchés  au  bord  d'une  rivière  fur  laquelle  ils  avoient 
appuyé  leur  aile  droite  :  tandis  que  Don  Juan  les  attaquoit 
par  leur  gauche ,  une  partie  de  fon  armée  paiïbit  la  rivière 
au-deffous  de  leur  camp.  Les  rebelles,  qui  avoient  porté 
leurs  forces  du  côté  de  l'attaque,  &  qui  fe  croyoient  d'ail- 
leurs en  fureté  du  côté  de  la  rivière  ,  négligèrent  cette 
partie  ;  elle  fut  poufTée  vivement ,  &  tandis  que  le  déta- 
chement pénétroit  dans  les  retranchemens  par  la  droite  , 
Don  Juan  ,  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  forces,  pro- 
fitant de  Tétonnement  des  rebelles,  renverfe  les  détache- 
mens  de  la  gauche,  &  fe  rend  maître  du  champ  de  ba- 
taille :  il  remporta  une  victoire  complette  ;  le  carnage  fut 
affreux  ;  il  prit  toutes  les  villes  des  Algarves  ,  &  fit  périr 
dans  les  fupplices  quiconque  avoit  eu  part  à  une  rébellion 
dont  il  étoit  l'auteur.  Il  fournit  de  nouveau  ce  malheureux 
peuple  au  Roi  de  Portugal  j  &  par  une  trahifon  encore 
plus  odieufe  que  la  première,  il  força  les  Algarves  à  l'aimer , 
en  obtenant  du  Roi  qu'il  leur  otât  les  deux  tiers  dts  im- 
pôts ,  donc  le  fourbe  les  avoit  fait  accabler.  Il  revint  à 
Liibonne  comblé  d'éloges  par  les  vaincus  &  par  les  États 
alfemblés  de  Portugal  ,  qui  lui  décernèrent  les  honneurs 
du  triomphe. 

Il  n'avoit  commis  tant  d'horreurs,  que  pour  arriver 
à  la  dernière  :  il  fe  fervit  du  butin  immenfe  qu'il  avoit 
fait  chez  les  Algarves,  pour  engager  les  États  à  demander  la 
Princefle  en  mariage.  Il  avoit  prévu  tous  les  obftacles  qu'il 
avoit  à  furmonter.  Le  premier  étoit  ,  que  ces  mêmes 
États ,  ayant  fouferit  à  l'élection  de  Jean  après  la  mort  du 
Roi ,  il  étoit  de  leur  honneur  de  la  faire  valoir  à  l'égard  de 
fon  fils,  en  qui  le  Roi  avoit  mis  (g$  efpérances.  Il  leva 
cette  difficulté  en  corrompant  les  principaux  Membres  des 
États.  Le  fécond  étoit  de  faire  confentir  Confiance  à  ce 
mariage  qui  lui  étoit  odieux  ,  &  qui  privoit  fon  fils  du 
Trône  :  Il  crut  qu'il  en  viendroit  à  bout,  en  confentant 
que  le  fils  de  la  Princeffe  régnât  après  lui.  Lorfqu'il  eut 
gagné  tous  les  efprits,  on  propofa  ce  mariage  au  Roi, 
&  on  le  préfenta  fous  un  point  de  vue  fi  favorable,  que 
ce  Monarque  faifit  avidement  ce  projet  :  il  en  parla  a  la 
Princeflfe,  qui  ne  l'entendit  qu'avec  horreur.  La  plaie  de 
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fon  cœur  fe  r 'ouvrit  avec  une  douleur  pire  que  îa  pre- 
mière. Après  la  perce  de  fon  époux,  elle  ne  concevoir  pa* 
de  plus  grand  malheur  que  celui  d'époufer  Don  Juan  :  elle 
protefta  au  Roi ,  qu  elle  fe  donneroic  plutôt  la  more ,  que 
d'y  confenrir. 

Le  Roi  fur  affligé  de  la  réfiftance  de  fa  fille  :  on  l'y  avoit 
fi  bien  préparé ,  &  fon  efpric  écoir  fi  frappé  de  la  beauré 
de  ce  projer,  qu'il  ne  defefpéra  point  du  fuccès.  Il  lailïa 
écouler  quelques  jours,  &  fit  de  nouvelles  propofitions: 
la  PrincelTe  marqua  la  même  répugnance.  —Je  fuis  affligé 
prefque  auranc  que  toi ,  lui  dic-il ,  de  la  mort  du  mal- 
heureux Jean  ;  il  éroit  ron  époux,   &  ce  tirre  le  faifoic 
monter  au  Trône  :  fa  naifiance  cependant  me  laifTbit  le 
droit  d'annuller  vorre  mariage  ;  j'avois  aiTez  de  moyens 
pour  y  réufiir,  fi  je  n'eufle  plus  confulté  mon  amitié  pous 
lui  &  ma  tendrelîe  pour  toi ,  que  mon  autorité  paternelle 
ôc  la  fierté  de  la  nobletfe  Portugaife  >  qui  n'eût  obéi  qu'at 
regret  à  un  Souverain  le  premier  de  fa  race.  Tu  fais  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  de  moi  :  s'il  vivok  encore  &  qu'il  voulue 
accepter  la  moitié  du  Trône  ,  de  mon  vivant,  je  le  par- 
tagerois  avec  lui;  mais  de  quel  avantage  font  à  l'État  nos 
vains  regrets?  Eft-ce  pour  nous  feuls  que  nous  régnons? 
Le  ciel  n'a  donné  des  Rois  à  la  Terre  ,  que  pour  fairs 
le  bonheur  des  peuples.    Ce  bonheur  exige  de  grands  fa- 
crifices.  S'il  eft  des  circonftances  où  le  Souverain  doit  fe 
fouvenir   que   tous   les  hommes  font  formés  du   même 
limon  que  lui ,  il  en  eft  d'autres  où  il  doit  fe  mettre 
au  -  delTus  des   foiblefles  de  l'humanité;   Se  peut-être 
n'eft-ce  que  par  ces   efforts,  que  les  Rois  font  au-deflus 
des  hommes.  Telle  eft  celle  où  nous  nous  trouvons.  Ton 
refus  peut  expofer  l'État  à  des  guerres   fanglantes  :  je 
touche  au  terme  de  ma  vie  ;  l'État  me  demande  un  fuc- 
cefTeur  :  je  fais  que  ton  fils  doit  l'être;  (es  droits  au  Trône 
font  incsnteftables  :  mais  connois-tu  les  troubles  infépa- 
râbles  d'une  minorité?  Tu  régneras  pour  lui;  mais  com- 
bien de  fois  tes  mains ,  peu  faites  à  tenir  les  rênes  de  l'État  » 
ne  feront-elles  pas  expofées  a  les  abandonner  à  l'adreftè 
d'un  polirique  habile,  qui  te  drelTera  des  embûches  inévi- 
tables? Don  Juan  a  des  droirs  au  Trône;  jufqu'ici  il  m'a 
rendu  les  fervices  les  plus  fignalés  j  je  n'ai  jamais  reconnu 
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en  lui  y  que  des  vues  droites  &  légitimes;  mais  qui  fait  £ 
/on  ambition  ne  s'enflammera  point  i  fi  irrité  de  tes  refus , 
il  ne  cherchera  pas  à  s'en  venger  fur  le  fils  d'un  étranger, 
&  ne  foulevera  pas  la  nation  contre  lui  ?  Qu'il  ait  le  pou- 
voir en  main,  6c  tu  verras  ces  mêmes  Grands  qui  ont  dé- 
signé ton  fils  pour  me  fuccéder,  arracher  le  feeptre  de  (es 
mains  :  cédons  aux  tems ,  ma  chère  fille  ,  en  donnant  ta 
main  à  Don  Juan  ;  il  confent  que  ton  fils  règne  après  lui  \ 
il  devient  ton  protecteur  6c  fon  père....  —Dieu!  quel 
père  1  s  écria  Confiance  ,  &  pouvez-vous  penfer ,  s'il  a  des 
enfans,  qu'il  ne  mettra  pas  tout  en  œuvre  pour  les  faire 
régner  au  préjudice  de  mon  fils—  ? 

Le  Roi  fut  frappé  de  cette  objection  ,  qu'il  éroit  bien 
aifé  de  prévoir  ;  mais  il  trouva  un  expédient  qui  n'obvioic 
à  rien  \  c'étoit,  en  affluant  le  feeptre  à  Don  Juan  ,  de  le 
déclarer  tuteur  &  Régent  pendant  l'interrègne.  Enfin  à 
toutes  ces  raifons  il  en  ajouta  tant  d'autres,  &  un  defic 
fi  marqué  ,  que  Confiance  fe  vit  forcée  de  confentir  à  ce 
funefte  mariage,  que  le  peuple,  féduît  par  l'apparence  des 
vertus  de  Don  Juan  ,  &  par  fes  largefîès ,  fembloit  defirer. 
Les  États  furent  informés  du  confentement  de  la  Prin- 
ceffe,  &  il  fut  permis  a  Don  Juan  d'aller  lui  ptéfenter 
fes  hommages. 

La  première  fois  que  Confiance  le  reçut,  fon  cœur  fe 
fouleva,  &  un  tonçnt  de  larmes  coula  de  {qs  yeux  :  le 
Prince  elfaya  vainement  de  la  confoler:  le  traître  favoic 
fi  bien  prendre  route  cfpèce  de  formes,  qu'il  pleura  avec 
elle,  &  ne  ceffà  de  lui  faire  l'éloge  d'un  époux,  qui, 
difoit-il,  l'avoit  plufieurs  fois  flatté  de  fon  amitié,  Se 
qui  avoit  acquis  fur  fon  cœur  des  droits  que  le  tems 
n'effaceroit  jamais.  Don  Juan  s'approcha  du  fils  de  Con- 
fiance ,  &  lui  prodigua  les  carefTes  les  plus  tendres;  il  ne 
Tappella  que  fon  fils,  loua  fa  beauté,  admira  {qs  traits 
de  reflemblance  avec  fon  malheureux  père  ,  8c  fe  promit 
bien  de  le  former  dans  l'arc  des  combats,  &  de  lui  ap- 
prendre à  régner. 

Le  Roi  fixa  le  jour  de  la  célébration  du  mariage  :  il 
voulut  que  ce  fût  le  même  qui  avoit  été  pris  pour  le 
triomphe  que  les  États  avoient  décerné  à  Don  Juan.  Con- 
fiance qui  eut  préféré  la  mort  à  ces  affreux  préparatifs , 
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en  abandonna  le  foin  à  fon  père.  Il  ordonna  les  fêres  le* 
plus  éclatantes,  fie  publier  des  tournois,  régla  la  matchc 
du  triomphe  qui  devoir  être  fuivi  d'un  repas  magnifique, 
&  certe  journée  auroit  fini  par  un  bal  ;  le  lendemain  les 
fêtes  dévoient  recommencer  -,  ce  jour  auroit  été  defliné  aux 
tournois  &  aux  joutes ,  &  devoit  fe  terminer  par  un  fpc- 
&acle  ,  dont  le  Roi  avoit  fait  placer  le  théâtre  dans  la  plus 
belle  falle  du  château  :  ces  fêtes  dévoient  durer  huit  jours. 
—Ombre  de  mon  époux,  s  écria  la  PrinceiTe,  pardonne 
un  facrifice  que  je  fais  à  ton  fiis  Se  à  l'État  i  il  n'y  a  que 
le  ciel  &  toi  qui  puifliez  favoir  ce  qu'il  va  me  coûter—  1 

Tout  étoit  prêt  pour  la  cérémonie  du  mariage;  Con- 
fiance ,  obfédée  par  Don  Juan  ,  s'efForçoit  vainement  de 
paroître  moins  trifte  ?  elle  étoir  entre  les  mains  de  fes 
femmes  qui  la  paroienc  ;  Ifabelîe  foutenoit  fon  courage. 
On  avoit  dreiTé  un  camp  hors  des  murs  de  la  ville  -,  la  plus 
grande  magnificence  y  regnoitj  toute  la  Cour  s'y  étoic 
rendue.  C'eft  delà  que  dans  un  char  fuperbe,  le  Triom- 
phateur ,  fuivi  de  toute  la  Noblefie  ,  devoit  partir  &  aller 
prendre  la  PrincelTe  pour  la  conduire  à  l'Autel,  de  achevée 
enfuite  avec  elle  fa  marche  triomphale. 

Don  Juan  venoic  de  quitter  Confiance  pour  fe  trouver 
au  lever  du  Roi ,  &  lui  demander  fes  ordres  :  elle  le  vie 
partir  avec  une  joie  fecrète;  la  contrainte  où  elle  s'éroic 
trouvée ,  lui  caufa  un  léger  évanouifïèment  -y  Ifabelîe  courue 
elle-même  dans  fon  appartement  chercher  un  élixir  donc 
elle  avoit  fouvent  éprouvé  la  vertu,  afin  que  Confiance 
pût  prévenir  de  femblables  accidens  pendant  le  refle  de  la 
journée.  En  traverfant  une  des  cours  du  Château,  elle 
apperçut ,  dans  les  offices ,  un  homme  donc  la  figure  la 
frappa  :  une  longue  barbe  cachoit  une  partie  de  fon  vifage 

Î)âle  &  exténué  -,  fes  yeux  étincelans  paroifïbienr  agités  par 
'inquiétude*,  il  étoir  nuds  pieds,  &  de  fales  haillons  cou- 
Yroient  à-peine  fon  corps/  Ifabelîe  le  fixa  ,  plaignit  fa 
misère ,  &  fe  difpofoit  à  lui  faire  l'aumône  :  Elle  l'entendic 
foupirer,  &  vit  qu'il  la  regardoit  à  fon  tour  d'un  air  em- 
barrafTé.  Ifabelîe  l'examina  déplus  près;  elle  cru't  recon- 
noître  les  traits  de  Jean  de  Calais-,  la  rellemblance  de  cet 
homme  avec  ce  malheureux  époux  ,  l'attendrit  plus  qu'elle 
ne  l'éconna  }  —Bon-homme,  lui  dic-ellc ,  la  larme  à  l'œil, 
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en  lui  donnant  deux  pièces  d'or,  priez  le  Ciel  pour  une 
infortunée  >  qui  va  fe  l'acrifier  pour  fauver  fon  fils,  ôc  pour 
empêcher  les  plus  grands  maux—.  Le  pauvre  tendit  la  main 
pour  recevoir  les  deux  pièces  d'or,  ôc  Ifabelle  reconnut/ le 
diamant  que  Conllance  avoir  donné  à  fon  époux  :  inter- 
dite &  tremblante,  elle  regarde  attentivement  cet  homme 
qui 'lui  fourit.  Ifabelle  ne  put  plus  méconnoître  Jean  de 
Calais  ;  elle  alloit  crier  &  l'embraller  peut-être;  mais  il 
lui  fit  ligne  de  garder  le  filence  ,  de  crainte  qu'il  ne  fût  dé- 
couvert par  quelqu'un  des  valets  de  Don  Juan.  Ifabelle  fe 
modéra  ,  &  fe  contenta  de  lui  demander  d'un  air  indiffé- 
rent ,  &c  d'un  ton  afTez  élevé  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde  ,  ce  qu'il  faifoit  dans  le  Palais,  &  à  quel  ufage  on 
l'employoit.  Jean  lui  répondit,  qu'un  des  domeftiques  de 
la  Princelle  ,  touché  de  fa  pauvreté  ,  lui  avoit  permis  de  fe 
chauffer  au  feu  de  la  cuifine  ;  qu'on  lui  avoit  raconté  fon 
mariage  avec  Don  Juan ,  &  qu'il  devoir  être  employé  à 
potter  le  bois  dans  les  appartemens.  Ifabelle  lui  fit  un  figne 
qui  ne  fut  entendu  que  de  lui.  Jean  fe  retira  &  demanda 
aux  autres  domeftiques  quelle  étoit  cette  perfonne  chari- 
table; il  comprit  ailément  par  leurs  réponfes  qu'ils  n'a- 
voient  rien  entendu  de  leur  converfation  ,  qui  pût  faire 
fufpeder  l'un  ou  l'autre. 

Ifabelle  remonta  dans  l'appartement  de  Confiance;  elle 
fit  fortir  tout  le  monde  ,  &  déguifant  fon  trouble  ,  —Ma 
cher  Confiance,  lui  dit-elle,  votre  douleur  m'afflige;  je 
fens  autant  que  vous,  combien  votre  cœurfouffre,  &  touc 
ce  que  vous  aurez  à  fouffrir  pour  accomplir  ce  funefte  fa- 
crifice  ;  l'intérf  t  de  votre  fils  doit  exciter  votre  courage. 
fc-Je  l'ai  promis ,  reprit  Confiance*,  quoiqu'il  m'en  coûte, 
j'aurai  la  force  de  remplir  ce  funefte  engagement;  Don 
Juan  aura  ma  main  ;  mais  qu'il  ne  compte  jamais  de  régner 
fur  mon  cœur  -,  je  ne  fais  pourquoi  mon  ame  fe  fonlève  à 
fon  afpedt;  d'autres  m'ont  offert  leurs  hommages,  je  tes 
ai  refufés  fans  mépris;  je  les  vois  avec  indifférence;  leur 
nom  ne  me  caufe  aucun  dépit  ;  celui  de  Don  Juan  excite 
toute  ma  haine;  à-peine  puis-je retenir  ma  fureur  lorfque 
je  le  vois;  &  je  pafTerois  dans  Tes  bras,  &  Don  Juan  atten- 
droit  de  moi  les  tranfports  d'une  amante!  Ifabelle!  qu'il 
craigne  d'y  trouver  la  rage  d'une  furie—  i 
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Ifabellc,  qui  connoilTuit  la  douceur  de  Confiance,  avoit 
de  la  peine  à  expliquer  un  changement  aufli  prodigieux. 
Elle  favoic  que  Don  Juan  avoir  été  le  rival  de  Ton  époux  j 
que  l'ambition  ,  peur-êcre  plus  que  l'amour,  lui  avoir  faie 
demander  la  main  de  Ton  amie;  mais  cerre  haine  fi  impla- 
cable, éroir  fi  peu  faire  pour  le  caractère  de  Confiance  , 
qu'elle  paroilToir  un  phénomène  dans  l'ordre  de  la  nature 
éc  même  de  la  morale.  —Avec  de  relies  difpofkions,  lui 
dit  Ifabelle,  je  ne  confentirai  jamais  que  vous  époufiez 
Don  Juan.  —Et  quel  moyen  prendrois-ru  >  d'empêcher  fl 
de  différer  même  le  fort  qu'on  me  prépare?  Ahl  fi  tu  en 
connois  quelqu'un  ,  hâre-roi  de  me  le  dire;  jamais  l'amirié 
n'aura  fait  une  action  plus  généreufe.  —En  voici  un  ;  je 
publierai  que  vorre  époux  n'eft  poinr  morr.  -—Que  dis-tu  ? 
mon  époux?  Ahlfabelle!  l'artifice  eft  rrop  groflier  ;  &  qui 
pourroit  le  croire,  lorfqu'une  époufe  n'a  pu  s'en  flarrer? 
»— J'accrédirerai  ce  bruir,  je  fufeirerai  des  témoins.  Eh  !  qui 
fait  en  effet  fi  Jean  ne  refpire  plus  I  un  coup  de  vent  Ta 
précipité  dans  les  flots  ;  eft-il  le  premier  qu'un  coup  de 
vent  plus  heureux  eût  rejette  fur  le  rivage,  ou  contre  un 
rocher,  ou  dans  une  Ifle?  Si  l'on  a  vu  le  hazard  dans  les 
plus  fortes  tempêtes ,  offrir  au  matelot  luttant  conrre  les 
vagues ,  les  débris  d'un  vailTeau  &  le  fauver  du  naufrage; 
pourquoi  la  Providence  n'auroir-elle  pas  fait  le  même  mi- 
racle en  faveur  de  vorre  époux  ?  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  deux 
ans  que  nous  l'avons  perdu  ,  ôc  qu'il  femble  que  s'il  vivoic 
encore,  nous  l'aurions  appris;  mais  que  favons-nous  (î 
éts  obftacles  infurmontables  ne  fe  font  pas  oppofés  juf- 
ques  ici  à  fon  retour  ? 

Confiance  l'interrompît.  —Pourquoi,  lui  dit-elle,  ces 
réflexions  font-elles  fi  tardives?  ma  chère  amie,  cette  illu- 
ilon  que  vous  voulez  faire  adoprer  au  public,  me  féduic 
malgré  fon  in vraifemblance  :  en  effer ,  quelle  preuve  avons- 
nous  de  fa  morr  ?  quel  ourrage ,  fi  Jean  me  trouvoit  l'époufe 
de  fon  rival  ?  Oui ,  Jean  peut  revenir  ;  la  reflburce  des  mal- 
heureux, l'efpérance  ,  n'avoir  jamais  lui  à  mon  cœur;  c'efr. 
à  toi  que  je  la  dois.  Va  publier  par-tout  que  Jean  n'a  point 
été  englouri  fous  les  flots  :  tu  pourras,  dis-tu ,  fufeiter  des 
témoins  :  le  menfonge  eft  affreux,  mais  le  motif  en  eft: 
trop  beau  pour  que  notre  confeience  nous  en  fafle  un 

crime  3 


de  Jean  de   Calais."  49 

trime,  qu'ils  le  perfuàdent  à  tout  le  monde;  héîas!  qu'ils 
me  le  petfuadent  ,  s'il  fe  peut,  à  moi-mcme  1  Quedis-je? 
malheureufe  1  où  m'égare  une  erreur  trop  chère l  crains, 
Kabelle  ,  d'avoir  fait  luire  à  mes  yeux  un  éclair  qui  me 
rendra  les  ténèbres  plus  affreufes.  Il  n'eft  que  trop  vrai 
que  Jean  n'eft  plus,  que  je  vais  époufer  (on  rival,  8c 
manquer  à  la  foi  que  j'avois  juré  de  lui  conferver  au-de!<i 
du  tombeau.  —Un  fecret  preiïènrimenc  que  je  ne  puis 
comprendre,  reprit  Kabelle,  que  je  combats  en  vain  , 
m'agite  depuis  quelque  tems  :  oui,  j'efpère  que  le  jour 
ne  fe  paflTera  pas  fans  quelque  événement  heureux..  Lorfquc 
j'ai  cru  ,  comme  vous  ,  que  vous  aviez  perdu  votre  époux 
fans  retour,  j'aurois  regardé  comme  un  crime  d'entretenir 
en  vous  une  efpérance  chimérique  ;  dans  ce  moment ,  au 
contraire ,  tout  me  porte  à  l'exciter  ;  j'ai  partagé  vos  pleurs , 
ne  foyez  point  infenfib!e  à  ma  joie  :  elle  eft  trop  vive 
pour  qu'elle  ne  foit  point  fondée—. 

Confiance  étoic  étonnée  du  calme  &  de  la  fermeté  de 
fon  amie.  — »He!as!  lui  dit-elle»  fi  tu  as  d'autres  raifons 
d'efpérer  que  celles  que  tu  m'as  dites,  ne  me  les  cache 
pas—.  Ifabelle  alors  fuppofa  qu'elle  venoit  de  voir  un 
homme  qui  difoit  avoir  parlé  à  Jean  de  Calais  depuis 
environ  un  an.  Conftance  fixa  attentivement  fen  amie, 
&  l'embratfa  ;  elle  la  pria  de  la  conduire  vers  cet  homme: 
•—Non,  dit-elle,  je  craindrois  l'excès  de  vos  tranfports; 
je  n'ai  p^s  eu  le  tems  de  l'interroger  ;  il  vaut  mieux  que 
je  vous  repèce  fidèlement  tout  ce  qu'il  m'apprendra—. 
Conftance  impatiente  pria  ,  prefta  fon  amie,  qui  la  coi:- 
duifit  par  degrés  au  point  de  pouvoir  lui  apprendre  fans 
danger  que  Jean  étoit  dans  le  château  *  elle  ajouta  que 
la  moindre  indiferétion  pouvoit  l'expofer  au  reftenrimenc 
de  fon  rival.  Lorsqu'elle  fur  bien  atfurée  que  Conftance 
fe  modéreroit,  elle  alla  elle-même  ordonner  devant  les 
autres  domeftiques ,  a  Jean  de  porter  du  bois  dans  la 
chambre  de  la  Princefle.  —Je  m'intérefle  à  ta  misère, 
lui  dit-elle,  je  lui  ai  parlé  de  toi;  elle  te  retient  au  fer- 
vice  de  Don  Juan  -,  viens ,  je  te  préfenterai  à  elle—.  Ifa- 
belle  eut  foin  de  lui  recommander  en  particulier  de  fe 
contraindre  autant  qu'il  lui  feroit  poflible. 

Jean  &  Ccmrtance  ne  fe  virent  point  avec  autanc  de 

D 


50  Histoire 

circonfpe&ion  qu'ils  l'avoient  promis;  cependant  ils  ne 
furent  entendus  que  d'Ifabelle.  L'amour ,  la  furprife  ôc 
la  joie,  les  tenoient  comme  enchantés  :  Jean  ,  fous  fes 
haillons,  étok  un  Dieu  pour  Confiance;  elle  étoit  dans 
fes  bras ,  lorfqu'on  annonça  le  Roi  qui  venoit  voir  fa 
fîlle,  avant  d'aller  joindre  Don  Juan,  au  lieu  où  dévoie 
commencer  fa  marche  triomphale.  Confiance  alla  au- 
devant  de  fon  père,  les  yeux  noyés  de  larmes  de  tendrelTe 
&  les  bras  ouverts  pour  l'embraser.  Il  parut  furpris  qu'elle 
ne  fut  point  encore  parée  :  elle  le  pria  d'empêcher  que 
perfonne  de  fa  fuite  n'entrât  ;  &  lorfque  tout  le  monde 
fut  forti ,  elle  fe  jetta  à  (es  pieds.  —Oh  mon  père  ,  s'é- 
cria-t-elle,  vous  aimiez  l'infortuné  Jean  de  Calais;  vous 
aviez  confirmé  notre  mariage  ,  &  vous  m'avez  dit  fouvent 
que  vous  partagiez  avec  moi  le  regret  de  fa  perte  ;  dai- 
gnez me  le  repéter  encore,  daignez  m 'apprendre  ce  que 
vous  feriez,  fi  vous  aviez  quelque  certitude  de  l'exiftence 
de  Jean—.  Le  Roi  l'alTura  que  s'il  en  eût  eu  feulement 
le  moindre  doute,  jamais  il  ne  l'auroit  prelTée  d'accepter 
la  main  de  Don  Juan.  —Mais,  ajouta-t-il ,  pourquoi  ces 
queflions  inutiles  ?  Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Jean  eft 
mort.  —Non,  Sire,  s'écria  Jean  de  Calais,  en  tombant 
à  ,fes  genoux-,  non,  votre  fils  n'eft  point  morr,  il  vit 
pour  adorer  Confiance,  &  pour  répandre  s'il  le  faut, 
jufqu'â  la  dernière  goutte  de  fon  fang  pour  vous—. 

Le  Roi  fut  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  :  il  remit 
Jean,  malgré  l'état  où  il  paroiffoit  ;  il  les  fit  relever  l'un 
&  l'autre i  appella  un  de  fes  Officiers,  &  fit  ordonner 
qu'on  fufpendît  la  fête  jufqu'â  nouvel  ordre,  &  que  Don 
Juan  l'attendît  au  lieu  où  il  étoit,  jufques  à  ce  qu'il  eût  ter- 
miné une  affaire  de  la  plus  grande  importance ,  qui  étoit 
furvenue.  Le  Roi  s'afïit  entre  fa  fille  &  Jean  ,  &  Ifabelle 
lui  raconta  ce  qui  s'étoit  palTé  depuis  le  moment  qu'elle 
avoit  rencontré  Jean  fervant  fes  Cuifiniers.  Confiance 
n'étoit  pas  moins  impatiente  que  le  Roi,  de  favoir  quel 
heureux  hazard  lui  avoit  fauve  la  vie. 

—Ce  n'eft,  Sire  ,  ni  un  coup  de  vent  qui  m'a  expofé 
à  la  perdre,  ni  le  hazard  qui  me  l'a  confervée.  Plus  in- 
quiet pour  les  jours  de  Confiance  que  pour  les  miens , 
dans  le  fort  de  la  tempête  qui  a  caufé  nos  malheurs,  je 
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montai  fur  le  pont  pour  examiner  fi  elle  dureroit  encore 
long-tems  ;  les  ténèbres  dont  la  mer  étoit  couverte  , 
m'empêchoient  de  voir  autour  de  moi  ;  quelques  éclairs 
qui  fillonèrent  les  airs,  me  firent  appercevoir  Don  Juan 
à  mes  côtés.  Je  favois  qu'il  avoit  longrems  foupiré  pour 
Confiance;  mais  la  conduire  qu'il  avoit  tenue  à  notre 
égard,  fon  refped  pour  mon  époufe,  &  l'amitié qu'il^me 
téraoignoit,  ne  me  laiifoient  aucun  lieu  de  me  méfier  de 
lui.  Je  m'approche  en  tâtonnant;  il  me  parle  du  fecours 
que  j'avois  prêté  à  la  manœuvre  ,  &  me  prie  de  l'aider  à 
voir  fï  les  écoutilles  étoient  bien  fermées  \  il  me  tenoit  par 
le  bras,  &  me  conduifoit  :  je  le  fuivis,  &  lorfque  je  fus 
fur  le  bord ,  il  palTa  derrière  moi ,  &  me  précipita  dans 
les  flots—. 

Le  Roi,  Ifabeile,  &  Confiance  fur-tout,  frémirent: 
Confiance  fut  la  moins  étonnée;  elle  expliqua  aifémenc 
alors  la  caufe  de  la  haine  invincible  qu'elle  avoit  pour 
Don  Juan.  Ifabeile  trembla  pour  fon  amie ,  en  longeant 
que  ce  monflre  avoit  été  fur  le  point  de  l'époufer  ;  &  le 
Roi  fe  reprocha  d'avoir  prefle  cette  union  déceftable.  Il 
jura  de  ce  moment  de  punir  fa  perfidie ,  &  dit  à  Jean 
de  continuer. 

«  J'allai ,  reprit-il,  par  mon  propre  poids  jufquesau  fond 
»»  de  la  mer;  alors  frappant  la  terre  du  pied,  &  divifanc 
»  l'eau  avec  mes  bras,  je  revins  fur  les  flors  ;  ils  étoient  fî 
»  agités ,  que  mon  expérience  dans  l'art  de  nager  ne  me 
»  fervit  prefque  de  rien  ;  je  combattis  contre  leur  fureur, 
»  tantôt  porté  dans  les  airs  par  une  vague ,  &  tantôt  fub- 
»  mergé  par  celle  qui  venoit  la  frapper.  Je  fentis  un  coup 
»»  violent  ;c*étoit  la  quille  d'une  chaloupe,  qui  avoit  été 
«  fans-doute  écrafée  contre  quelque  rocher  *,  je  l'embraflai , 
»  &  me  livrai  au  caprice  des  flots  :  un  coup  de  vent  me 
»  pouffa  vers  la  terre  :  alors  me  tenant  accroché  à  la  quille 
•*  par  un  bras,  je  nageai  de  l'autre,  jufques  à  ce  que  mes 
»>  pieds  portèrent  à  terre  ;  dès  que  je  la  fentis ,  je  ne  fis 
w  qu'un  léger  effort ,  &  je  me  trouvai  fur  un  rivage 
»  inconnu. 

»>  Je  m'étendis  fur  le  fable  ,  accablé  de  fatigue ,  Se 
t*  pouvant  à-peine  refpircr.  La  perfidie  de  Don  Juan,  & 
»  le  fouvenic  de  Confiance  abandonnée  à  fes  fureurs, 
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»  furent  les  feuls  objets  qui  m'occupèrent  jufqu'au  retour 
»  de  l'aurore.   Dès  que  le  jour  fut  alfez  grand  pour  me 
»  conduire  ,    je  me  levai ,   je  regardai  autour  de  moi  , 
»  &  je  me  vis  dans  une  ifle  déferre.  Figurez-vous  la  fi- 
»  tuation  d'un  homme  qui  perd  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
»  cher,  ou  du  moins  qui  le  fait  à  la  merci  d'un  infâme 
»  alfaflin  ,  &  qui  ne  voit  aucun  moyen  de  le  fecourir  : 
»  je  remerciai  cependant  le  ciel  de  m'avoir  fauve  la  vie: 
«i  j'efpérai  que  puifqu'il  m'avoit  retiré  du  fond  des  mers, 
m  il  me  rendroit  un  jour  Confiance  &  mon  fils.  Je  par- 
»  courus    toute  l'ifle ,  &    je   n'y    trouvai   aucun  veftige 
»  d'homme.  Toute  inculte  &   fauvage  qu'elle  étoit  ,  j'y 
»  découvris  des  bois  agréables ,  dont  les   arbres  paroif- 
s>  foient  être  de  la  plus  grande  antiquité  *,  il  y  en  avoit 
»  plufieurs  qui  étoient  chargés  de  fruits  j  ce  fut  mon  feul 
a  aliment  pendant  quelques  jours.  Un  couteau  que  j'avois 
»  fur  moi,  me  fervit  à  couper  quelques  branches;  j'en 
y>  élevai  une  cabane  fur  le  bord  de  la  mer  ,   afin  d'être 
»  à-portée  de  me  faire  entendre,  s'il  pafïoit  un  vaiflTeau. 
>»  Je  me  fis  des   inftrumens  commodes  pour  la  chalfe  : 
»  c'étoient  des  pieux  &  des  efpéces  de  filets,  tiiTus  d'ua 
«  ofier  très-mince  \  à  l'aide  d'un  caillou  &  de  mon  cou- 
»  teau  ,  je  me  procurai  du  feu.  J'ai  paiTé  deux  années 
„  dans  cette  ifle,  dont  je  faifois  fouvent  le  tour  ,  dans 
»  l'efpérance  de  découvrir  quelque  vaifleau.  Je  montois 
»  fur  les  arbres  les  plus  élevés,  &  je  jettois  inutilement 
»  ma  vue  de  tous  côtés.   L'efpoir  m'a  toujours  foutenu. 
„  —Grand  Dieu!  difois-je  quelquefois ,  rendez-moi  Con- 
»  ftance  &  mon  fils ,  &  je  renonce  pour  toujours  à  fortir 
»  de  ces  lieux—. 

»  J'ai  paiTé  deux  années  dans  cette  cruelle  incertitude, 
m  lorfque  gagnant  un  jour,  à  mon  ordinaire,  le  bord  de 
»>  la  mer ,  je  vis  fortir  d'un  bois  épais  un  homme  qui 
»  paroilToit  venir  au-devant  de  moi.  A  cette  vue,  la  joie 
«  s'empara  de  moi;  l'efpoir  ranima  mon  courage  j  je  crus 
»  que  quelque  vailleau  avoit  échoué  fur  la  côte  ,  &  je 
»  bénis  la  Providence  qui  me  faifoit  éprouver  un  bien- 
>r  fait  fur  lequel  j'avois  toujours  compté  :  je  volai  au- 
»  devant  de  cet  étranger  pour  lui  donner  du  fecours  s'il 
»  avoit  fait  naufrage  j  ou  pour  lui  en  demander  s'il  devoiç 
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»  continuer  fa  route.  Je  l'abordai  ;  la  douceur  étoic 
»  peinte  dans  fes  yeux  -,  je  ne  fais  quoi  de  célefte  brilloic 
»  iur  fon  vifage;  je  me  fentis  entraîné  malgré  moi  pat 
»  l'amour  &  par  le  refpeéfc.  Ses  cheveux  en  trèfles  on- 
»  doyantes  flottoient  au  gré  des  zéphirs  ;  l'enjouement 
»  éroir  fur  fon  front  &  la  confiance  fur  fes  lèvres;  fa 
»  jeunetfe  înfpiroic  l'intérêt  le  plus  rendre  ;  fon  fourire 
»  éroit  celui  de  la  bienfaifance  qui  vient  de  faire  un 
»  heureux  —Jeune-homme,  lui  dis-je  ,  quel  que  foie 
»  le  fort  qui  vous  amène  en  ces  lieux  ,  foit  que  la  eu- 
»  riofité  vous  air  engagé  à  defeendre  dans  cette  Ifle 
»  inhabitée ,  foie  que  vous  ayez  été  jette  par  la  tempête; 
»  ordonnez,  vous  pouvez  difpofer  de  moi,  peut-être  ne 
«  vous  ferai-je  pas  inutile.   Il  y  a  deux  ans  qu'un  per- 

»  fide —Je  fais,   me  répondit-il,  votre  malheuieufe 

»  avanture  ;  je  fais  qu'avant  vous  ,  perfonne  n'avoit 
»  abordé  dans  ce  féjour  inconnu  au  refte  des  mortels—. 
«  Je  fus  furpris  que  cet  étranger  pût  favoir  mon  hi- 
«  ftoire  ,  qui  ne  pouvoir  être  connue  que  de  Don  Juan  Se 
w  de  moi.  —Comment,  lui  dis-je.  Don  Juan  a-t-il  ofé 
»  confier  à  quelqu'un  ce  déteftable  affalîïnat  ?  —Il  n'y  a 
»  pas  de  crime,  reprit-il  d'un  air  grave  ,  qui  ne  pénètre 
«  tôt  ou  tard  -,  ceux  dont  il  s'eft  rendu  coupable  depuis 
»  celui-là  ,  font  mille  fois  plus  atroces.  Il  a  excité  les 
»  Algarves  à  fe  révolter,  afin  que  le  Roi  de  Portugal  lui 
»  confiât  le  commandement  de  l'armée  qu'il  enverront 
"  pour  les  châtier  :  fon  projet  a  réufl]  ;  il  a  fait  couler 
w  des  torrens  de  fang  pour  alîouvir  fon  ambition  }  c'eft 
»  peu  s  il  a  corrompu  l'atfemblée  des  États ,  pour  faire 
»  demander  au  Roi,  comme  une  récompenfe  de  fa  vi- 
»  doire  ,  la  main  de  ton  époufe  :  On  s'efi:  fervi  du  pré- 
»  texte  du  bonheur  public  ,  &  le  Roi  lui-même  a  été 
»  entraîné  dans  ce  projet. 

»  Je  vois  que  ce  difeours  te  furprend  ;  tu  ne  conçois 
»  ni  comment  j'ai  abordé  dans  cette  ifle  ,  autour  de  la- 
«  quelle  tu  n'apperçois  aucun  vaiifeau ,  ni  comment  j'ai 
»  pu  favoir  ce  qui  te  regarde  ;  eh-bien!  Jean  de  Calais, 
»  apprends  que  c'eft  pour  toi  feul  que  je  fuis  venuj  que 
»  ce  n'eft  point  la  mer  qui  m'a  apporré  ,  &  que  j'ai 
a  fuivi  des  routes  inconnues  aux  mortels ,  pour  te  rendre 

D  iij 


54  Histoire 

ay  à  une  éponfe  qui  t'adore,  &  à  ton  fils  dont  on  a  jaré 
»>  la  mort.  C'tft  demain  que  doit  fe  terminer  le  funefte 
»  hymenée,  qui  livre  au  barbare  Don  Juan  ,  ton  fils  & 
m  ton  époufe.  —Oh  Ciel!  m'écriai-je,  féparé  par  tant 
»  de  mers,  que  me  ferr  d'être  inftruit  de  malheurs  aux- 
»>  quels  je  ne  puis  m'oppofer  >  Vous  rendez  mon  fore 
m  mille  fois  plus  affreux  j  j'efpérois  que  la  même  main 
9»  qui  m'avoit  retiré  du  fond  des  abîmes  ,  me  rame- 
»  neroit  un  jour  auprès  de  Confiance  •  je  me  flattois 
»»  que  fa  vertu  rendroit  inutiles  tous  les  efforts  de  Don 
»  Juan  ;  &  c'eft  demain  qu'il  l'époufe  1  Vengeance  cé- 
»  lefte  1  &  vous  permettrez  ce  forfait  !  Et  vous  ,  jeune 
sy  Étranger  ,  que  je  prenois  pour  l'envoyé  d'un  Dieu 
a  bienfaifant ,  poutquoi  n'eft-ce  qu'au  moment  que  le 
n  facrifice  eft  prêt  de  s'accomplir,  que  vous  me  l'annon- 
»  cez?  —Afin  de  te  faire  mieux  connoître  ,  me  répondit- 
*>  >1  ,  que  dans  quelqu'état  que  l'homme  fe  trouve  ,  il 
»  eft  conduit  par  une  Providence  fecrète  ,  dont  il  ne 
»  peur  appercevoir  les  refTorts.  Si  je  t'avois  plutôt  inftruic 
y»  des  defîeins  de  Don  Juan  ,  Ci  je  t'avois  facilité  les 
*>  moyens  de  te  rendre  à  Lifbonne  pour  te  venger  ,  crois- 

*  tu  que  ton  rival ,  dont  la  fourde  politique  a  fait  fou- 
»>  lever  un  Royaume  entier ,  eut  manqué  de  moyens 
»  pour  te  faire  périr?  Homme  aveugle  1  l'Être  fuprême 
»  t'a  tiré  du  néant ,  &  tu  doutes  qu'il  ne  puifle  faire  tout 
s*  ce  qui  te  paroîr  impofîible.  Adore-le  ;  abandonne-toi 
»  a  fa  volonté  ,  &  ne  fonde  jamais  Ces  décrets—. 

»  Je  me  profternai  aux  pieds  de  l'inconnu.  — Deflillez 

•  mes  yeux,  lui  dis-je,  qui  que  vous  foyez y  Efprit  célefte, 
»>  caché  fous  cette  enveloppe  humaine,  ou  mortel  comme 
«moi,  mais  animé  d'une  vertu  plus  pure,  foyez  mon 
»  garant  auprès  de  l'Être  des  êtres;  quels  que  foient  fes 
w  defTeins  fur  moi,  je  m'y  foumets,  &  les  coups  les  plus 
*>  terribles,  ne  m'arracheront  aucun  murmure—.  L'in- 
w  connu  me  releva ,  me  raconta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
*>  depuis  le  moment  qu'on  m'avoit  cru  mort;  il  m'atfura 
»  que  Confiance  m'étoit  fidèle  ,  &  qu'elle  ne  furvivroit 
a*  point  à  fon  mariage,  s'il  s'accompliffoir j  que  je  lui 
»  ferois  bientôt  rendu,  &  que  malgré  les  apparences, 
m  Don  Juan  ne  fecoit  jamais  fon  époux. 
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»  J'écoutois  avec  une  furprife  mêlée  d'admiration  &  de 
»  crainte^ il  me  propofade  nous  aflèoir  auprès  d'un  arbre, 
»  (  c'éroic  hier  au  coucher  du  foleii  )  \  &  après  ne  m'avoic 
»»  laifTé  ignorer  aucun  détail  de  tout  ce  qui  regarde  le 
»»  Roi ,  Confiance  &  Don  Juan  ,  il  me  tint  les  propos  les 
»>  plus  fublimes  fur  la  vertu,  fur  la  profpériré  des  médians, 
»  fur  les  infortunes  des  bons;  fur  Tordre  moral  &  phy tique 
»  de  l'univers ,  où  le  triomphe  du  mal  ne  pouvoit  être 
»  que  momentané  ,  parce  que  Tordre  étant  une  émanation 
»  de  l'Être  incréé,  il  étoit  nécelTaire que  tout  rentrât  dans 
»  Tordre,  quelque  renverfement  qu'il  eût  éprouvé,  comme 
m  Thuile  mêlée  avec  d'autre  liquides ,  gagne  toujours  le 
»  defïus ,  avec  quelque  violence  qu'on  les  aie  agités  &  con-? 
»  fondus  enfemble. 

»  Déjà  les  ombres  couvroient  la  face  de  la  terre ,  je  Té- 
•»  coutois  avectranfport,  un  fommeil  importun  s'emparoic 
h  de  moi;  je  le  chalTbis  en  vain.  Jufques  alors,  je  Tappellois 
»  tous  les  jours  au  fecours  de  mes  peines  -,  dans  ce  moment 
p  il  m'aftligeoit  s  j'eus  beau  le  combatre ,  mes  yeux  s'appe- 
la fantirent  :  je  pris  la  main  de  l'inconnu,  je  la  portois  à 
»>  ma  bouche  pour  la  baifer,  lorfque  tout-à-coup  je  perdis 
»»  connoiiTance. 

»  Quel  a  été  mon  étonnement ,  lorfqu'au  lever  de  Tau- 
»  rore  mes  yeux  fe  font  ouverts  i  l'inconnu  eft  Se  premier 
»  objet  qu'ils  ont  cherché;  j'ai  gémi  en  ne  le  voyant  plus  : 
»  j'ai  regardé  autour  de  moi ,  j'ai  Rxé  ma  vue  fur  ce  Pa- 
*  lais,  que  j'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  reconnoïcre. 
»  Enfin  je  n'ai  plusdouré  de  tout  ce  que  l'étranger  m'avoic 
»  dit  dans  Tlile ,  &  j'ai  remercié  l'Être  fuprême.    J'avois 
»  plus  d'empreiTement  de  revoir  Conftance,  que  je  n'étois 
*>  embarrafle  des  moyens  de  m'y  préfenter  :  les  foins  que 
»  la  Providence  venoit  de  prendre  de  moi ,  me  laiflbient 
»  fans  inquiétude  pour   l'avenir  ;   la  magnificence  ôc  la 
»  pompe  du  triomphe  de  mon  rival,  que  je  comparois 
»  avec  l'état  miférable  où  je  fuis,  étoient  plutôt  un  objet 
»  d'amufement  pour  moi  ,  que  de  chagrin  &  de  honte. 
m  J'ai    rencontré   plufieurs    domeftiques  du  Palais  ;    ils 
»  m'ont  demandé  par  quel  hazard  j'étois  Ci  matin   dans 
»  les  cours  :  je  leur  ai  répondu  que  j'étois  un  palîagec 
»  qu  une  horrible  tempête  avoit  jette  dans  les  flots  >  àc 
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»  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  fe  fauver,  mais  qui  avoir 
«  tour  perdu  :  je  me  fuis  amufé  un  moment  à  implorer 
«  leur  charité.  Les  plus  riches  m'ont  méprilé,  en  me  trai- 
»  tant  de  pareffeux  &  de  vagabond  :ceux  a  qui  la  fortune 
»  commence  à  fourire  ,  &  qui  n'ont  pu  oublier  encore  leur 
«  ancienne  misère  ,  m'ont  refufé  plus  honnêtement-  mais 
»  je  n'ai  trouvé  des  cœurs  fenfibles ,  que  dans  les  plus  pau- 
vres. C'eft,  un  jeune  homme  laborieux ,  qui  fert  à  l'office , 

>  &  qui ,  après  avoir  vu  l'accueil  que  les  autres  m'avoienc 
i  fait ,  eft  venu  m'apporrer  la  moitié  de  fon  déjeuné ,  &C 

>  a  obtenu  qu'on  m'employeroit.  C'eft»  avec  lui  qu'Ifabelle 

>  m'a  rencontré  :  fi  je  n'étois  occupé  de  foins  plus  impor- 
«  tans ,  je  demanderois  au  Roi ,  la  permiilïon  de  faire  la 
*  même  étude  fur  les  courrifans  ». 

Jean  de  Calais  ceifa  de  parler ,  &  fon  époufe  fe  rejetta 
dans  fes  bras  :  le  Roi  fit  appeller  un  ancien  Gouverneur 
du  Royaume  des  Algarves  ,  que  Don  Juan  avoit  fait  con- 
damner aune  prifon  perpétuelle,  pour  avoir  ofé  porter 
au  pied  du  Trône,  les  plaintes  du  peuple.  On  le  tira 
des  fers,  &:  on  l'introduifit  dans  Tapparremenr  de  Con- 
fiance :  ie  Roi  alla  au-devant  de  lui.  —Infortuné  vieillard  , 
lui  dit-il,  me  pardonnerez-vous  les  maux  que  je  vous  ai 
faits  :  mon  peuple  vous  avoit  choifi  pour  être  auprès  de 
moi  l'interprète  de  fa  douleur  ;  &  par  la  plus  affreufe 
des  injuftices  ,  je  vous  ai  traité  comme  un  fcélérat ,  &  j'ai 
defolé  votre  pays.  Don  Juan  m'a  aveuglé;  il  en  fêta  puni , 
Se  moi  je  me  punis  de  m'être  livré  aux  confeils  d'un  perfide, 
en  avouant  mon  injuftice.  Allez  chez  les  Algarves  ;  foyez 
mon  protecteur  auprès  d'eux;  reprenez  vos  emplois,  & 
fur-tout  annoncez-leur  que  je  réparerai  les  maux  que  Don 
Juan  leur  a  faits  fous  mon  nom  :  vous  leur  porterez  fes 
dépouilles ,  &  vous  ferez  arrêter  fes  complices.  Vous  par- 
tirez demain  ;  mais  de  crainte  que  le  coupable  n'échappe 
à  ma  vengeance ,  rentrez  encore  pour  quelques  inftans 
dans  votre  prifon—. 

Le  Roi  lui  demanda  les  preuves  des  manœuvres  de  Don 
Juan.  Le  Gouverneur  ,  dans  la  crainte  que  ce  Miniftre  in- 
fidèle ne  les  fit  enlever,  les  avoit  confiées  à  un  ami  fecrec 
qu'il  avoit  à  Lilbonne  :  il  lui  écrivit,  &  le  Roi  Les  eue 
dans  i'inftant  même. 
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11  étoitdangereux  &  difficile  d'arrêter  Don  Juan  :  la  plus 
grande  parcie  de  la  Cour  le  craignoic;  l'autre  étoit  inté- 
retfee  i  le  ménager ,  &  le  refte  lui  étoit  vendu.  Toutes  les 
troupes  qui  croient  dans  Lifbonne  étoient  fous  les  armes 
pour  honorer  fon  triomphe;  elles  avoient  combattu  fous 
lui ,  &  il  avoit  fu  fe  les  attacher,  en  leur  permettant  ie 
pillage  des  villes  qu'il  avoit  aiîiégées.  Il  avoit  marqué  au 
peuple  toutes  les  vertus  qui  pouvoient  le  féduire  :  il  avoit 
acheté  l'amour  das  uns  par  fes  libéralités,  &  le  refpedt  des 
autres,  par  l'ufage  qu'il  faifoit  de  fon  autorité. 

Don  Juan  attendoit  le  Roi  depuis  long-tems  pour  com- 
mencer la  marche  de  Ton  triomphe  :  quelques  évanouifle- 
raens  que  Confiance  avoit  eus  dans  la  matinée,  lui  firent 
imaginer  de  fe    fuppofer  beaucoup  plus  malade  :  on  fie 
cacher  Jean  de  Calais;  &  le  Roi  fortit  de  l'appartement 
de  fa  fil'e  ,  aifez  ému  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafier , 
pour  aurorifer  le  bruit  qu'on  vouloit  répandre,  lfabelle 
appella  les  femmes  de  Confiance  d'un  air  inquiet,  en  di- 
fant  que  la  Princefle  étoit  très-mal.  Les  courtifans  qui 
attendoent  le  Roi  pour  le  fuivre  au  camp,  &  qui  l'en- 
tendirent,  ajoutèrent  à  la  nouvelle  les  circonftances   les 
plus  funeltes.  On  n'entendit  bientôt  que  des  cris  &  des 
gémiflèmens  interrompus   par    ces  mots,  la  Princcffe  je 
meurt.  De  la  Cour  le  bruit  paiîè  à  la  ville,  &  cent  émif- 
faires  le  porrentaucampdeDonJuan.il  pâlit, en  apprenant 
cette  nouvelle,  &  vient  lui-même  au  palais  fans  efeorte. 
Le  Roi  s'y  étoit  attendu  ,  &  dès  qu'on  le  vit  entrer ,  on  lui 
dit  qu'avant  d'aller  â  l'appartement  de  Confiance  ,  le  Roi 
defiroic  lui  parler  :  il  fe  rend  à  (qs  ordres  fans  méfiance. 
«—Don  Juan  ,  lui  dit-il ,  vous  avez  de  cruels  ennemis  !  je 
les  ai  découverts  :  c'eft  eux  qui  vous  perdoientdans  l'efprit 
de  ma  fille  :  ils  vont  plus  loin  aujourd'hui,  ils  vous  at- 
tribuent la  caufe  de  fa  maladie  ;  ils  difent  que  vous  l'avez 
empoifonnée.  Ne  penfez  pas  que  leur  calomnie  ait  fait 
la  moindre  imprelîion  fur  mon  efprit  ;  elle  eft  trop  dé- 
pourvue de  vraifemblance  >  l'inutilité  de  ce  crime  vous 
juflifie  dans  mon  efprit  ;  mais  ce  n'eft  pas  allez  pour  vous  : 
je  veux  que  vous  confondiez   les  calomniateurs  en  plein 
Confeil  ;  afin  que  fi  le  ciel  nous  enlève  Confiance  ,  celui 
qui  doit  me  fuccéder  au  Trône ,  foit  exempt  de  foupçon 
aux  yeux  de  ks  fujecs— . 
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Don  Juan,  innocent  de  ce  crime,  étonné  de  la  bifar- 
rcrie  de  cette  accufacion  ,  parla  de  tes  calomniateurs  avec 
plus  de  mépris  que  de  haine.  Il  fupplia  le  Roi  d'allem- 
bler  au  plus  vite  fon  Confeil ,  &  de  lui  nommer  fes  ac- 
cufateurs.  —Il  n'eft  pas  encore  temps ,  dit  le  Roi  j  votre 
triomphe  en  fera  bien  plus  éclatant ,  lorfqu'après  vous 
être  juftifié,  le  Confeil  &  moi  vous  les  nommerons,  pour 
vous  lailTer  le  maître  de  leur  fort.  Je  les  ai  fait  arrêter , 
ils  font  gardés  à  vue;  pour  vous,  mon  Palais.. .  —Non, 
Sire,  reprit  Don  Juan  d'un  air  ferme,  les  lâches  croi- 
roient  que  j'ai  choifi  moi-même  cet  afyle  ,  pour  me  mettre 
en  fureté.  Quand  on  eft  innocent,  quand  on  n'a  rien  à 
craindre  ,  tout  ce  qui  peut  relTembler  à  la  protection  , 
eil  un  outrage  :  des  fers  &  votre  juftice,  voilà  tout  ce 
que  je  demande—». 

Don  Juan  vouloit  aller  fe  rendre  en  prifon  ;  le  Roi 
le  fit  confentir  à  prendre  un  appartement  dans  le  Palais , 
&  a  fouffrir  qu'une  garde  veillât  fur  lui  pour  la  forme. 
Il  demanda  la  permiflion  de  voir  Confiance  :  le  Roi  rac- 
compagna lui-même  à  fon  appartement  *,  mais  on  leur  die 
qu'elle  fe  trouvoit  beaucoup  mieux  &  quelle  repofoic. 
Le  Roi  fe  tourna  vers  Don  Juan  ,  &  lui  témoigna  qu'il 
n'a  voit  pas  befoin  d'autre  juftification  •,  &  qu'il  étoit 
tenté  de  n'afïembler  le  Confeil  que  pour  procéder  contre 
les  calomniateurs.  Don  Juan  voulut  au  contraire  que  fon 
triomphe  fût  éclatant ,  &  que  les  coupables  lui  fuflent 
confrontés.  Le  Roi  le  conduiflt  alors  dans  l'appartement 
qu'il  s'étoit  choifi  j  &  nomma  les  Officiers  qui  dévoient 
le  garder. 

Cependant  le  bruit  fe  répand  que  Don  Juan  eft  arrêté  ; 
Timpreflion  qu'il  fait  fur  les  efprits  produit  difFérens 
effets  ;  le  peuple  murmure  &  les  troupes  fe  mutinent.  Le 
Roi ,  qui  connoît  l'efprit  altier  &  préfomptueux  du  Prince, 
lui  fait  dire  que  s'il  n'appaife  les  troupes,  leur  fédition 
confirmera  les  foupçons  que  fes  ennemis  peuvent  avoic 
répandu  fur  fon  innocence  dans  l'efprit  du  peuple.  Don 
Juan  donna  dans  le  piège,  &  écrivit  à  fes  Officiers,  Que 
c'étoit  volontairement  qu'il  étoit prifonnier  •,  qu'il  s'étoit 
remis  lui-même  ,  malgré  le  Roi ,  afin  de  découvrir  quel- 
ques ennemis  fecrets  qui  l'accufoient  d'avoir  attenté  aux 
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jours  de  la  Princeffe ,  qui  n'attendoit  plus  que  fa  con- 
valefcence  pour  lui  donner  fa  main  :  accufation  ridicule 
&  fi  peu  vraifemblable ,  que  le  Roi  n'avoit  confenti 
qu'avec  répugnance  à  l'admettre  à  fe  juftifier  :  qu'il  étoic 
de  fon  intérêt  &  de  fon  honneur  d'être  jugé,  pour 
effrayer  par  le  fupplice  des  coupables,  les  lâches  auteurs 
d'une  telle  impofture.  Il  leur  ordonnoit  en  conféquence, 
de  punir  avec  la  plus  grande  févérité ,  quiconque  élevé- 
roit  la  voix  en  fa  faveur  ,  foit  avant ,  foit  après  le  juge- 
ment :  il  leur  enjoignoit  à  eux-mêmes,  fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes,  de  n'obéir  qu'au  Roi. 

Quant  au  peuple  ,  qui  croit  toujours  les  chofes  les 
plus  exrraordinaires ,  il  fuffifoit  que  la  vie  de  la  Princefle 
fût  en  danger ,  pour  que  le  feul  mot  d'empoifonnement, 
prononcé  myftérieufement  par  quelques  émifTaires  fecrets, 
rendît  évident  l'atrentat  de  Don  Juan  :  d'ailleurs,  comme 
on  n'avoit  point  a  craindre  que  ce  Prince  eût  aucune 
communication  au  dehors ,  on  fit  courir  le  bruit  que 
Jean  de  Calais  vivoic  ercore;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nouvelles  conjectures  qui  amusèrent  le  peuple  ,  &  lui 
rendoient  Don  Juan  tout-au-moins  fufpe6fc. 

Dès  que  le  Confeil  fut  affemblé,  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  de  Don  Juan  ;  il  avoua  que  l'empoifonnemenc 
de  la  Princeffe  étoit  un  crime  imaginaire,  dont  l'accu- 
fation  fuppofée  n'avoit  été  qu'un  prétexte,  pourôter  au 
coupable  les  moyens  d'échapper  à  la  punition  de  crimes 
non  moins  atroces  &  plus  réels.  Il  demanda  au  Confeil 
quelle  éroit  la  peine  que  les  Loix  infligeoient  à  un  fujec 
ambitieux,  qui  avoit  abufé  de  fon  crédit  &  de  fon  pou- 
voir pour  exciter  &  pour  forcer  tout  un  peuple  à  fe  ré- 
volter contre  fon  Souverain.  Il  n'y  eut  perfonne  qui 
héfitât  de  prononcer  que  c'étoit  la  mort  la  plus  infâme. 
—Le  Roi  ajouta ,  quel  feroit  le  fupplice  qu'on  devroic 
lui  faire  fubir ,  fi  abufant  des  bontés  de  fon  maître,  il 
avoit  fufcité  cette  révolte  pour  fe  faire  donner  le  com- 
mandement de  l'armée,  qu'il  auroit  mis  fon  Roi  dans  la 
néceflité  d'envoyer  contre  les  rebelles—  ?  Le  Confeil  frémit 
de  l'atrocité  d'un  tel  crime.  On  répondit  qu'il  n'y  avoir 
pas  de  Légiflateur  qui  eût  pu  prévoir  un  cas  femblable,  ÔC 
^ue  dans  ces  occafions  c  etoit  aux  Rois  à  prononcer. 
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—Ce  n'eft  pas  tout,  dit  le  Roi;  fi  le  monftre  qai  a 
commis  tous  ces  crimes ,  8c  qui  vouloit  s'a(Turer  le  Trône  » 
avoit  réclamé  en  faveur  de  Tes  abominables  fervices ,  la 
main  de  la  fille  de  Ton  Roi  ;  fi,  craignant  de  ne  pas  l'ob- 
tenir, il  avoit  foutenu  les  prétentions  que  fa  naifTancc 
lui  donnoit  à  la  Souveraineté ,  de  la  menace  de  troublée 
l'État ,  afin  de  forcer  fon  maître  ,  pour  prévenir  les  mal- 
heurs d'une  guerre  civile,  à  lui  facrifier  fa  fille  :  un  tel 
homme  nefeferoir-ilpas  rendu  coupable  du  crime.de  lèze- 
Majefté—  ?Tous  répondirent  affirmativement  i  mais  quel- 
ques-uns rougirent  :  le  Roi  s'en  apperçut.  Il  les  rafïura 
en  leur  difant,  qu'il  avoit  été  trempé  comme  eux,  par 
l'apparence  du  bien  publique  ,  8c  par  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  du  coupable  8c  des  fervices  fignalés  qu'il 
avoit  rendus. 

—Enfin  ,  reprit  le  Roi  ,  fi  cet  homme  abominable  l 
pour  afïbuvir  fon  amour  8c  fon  ambition  ,  avoit  afTaiîiné 
l'héritier  de  la  couronne  ,  l'époux  de  la  fille  de  fon  Sou- 
verain ,  pour  en  faire  fon  époufe  ,  à  quels  tourmens  pour- 
roit-on  le  condamner  pour  lui  faire  expier  fon  crime  ?  —Ah  i 
Sire,  s'écria  un  des  Miniftres  du  Roi,   on  a  fans  doute 
furpris  votre  Majefté;  il  eft  impoffible  qu'un  feul  homme 
ait  pu  fe  rendre  coupable  de   tant   de  forfaits.  —Il   eft 
aifé  de  le  prouver,  reprit  le  Roi—.  11  ordonna  qu'on  fîc 
venir  le  Roi  des  Algarves ,  8c  en  même  tems ,  il  remit  au 
Confeil  toutes  les  pièces  qui  conftatoient  les  manœuvres 
de  Don  Juan.  Il  y  avoit  une  grande  quantité  de  fes  lettres 
qu'on  avoit  furprifes  à  Tes  émiiTaires,  8c  une  lifte  de  fes 
agens  fecrets ,  dont  plufieurs  avoient  péri  par  fes  ordres , 
lorfqu'il  s'étoit  méfié  de  leur  diferétion.  Le  Gouverneur 
arriva,  8c  mit  le  Confeil  au  fait  de  toute  cette  intrigue. 
Les  recompenfes  .qu'il  avoit  obtenues  de  fon  crime,  c'eft- 
à-dire  ,  le  commandement  de  l'armée  ,  le  butin  immenfe 
fait  fur  les  Algarves ,  la  main  de  la  Princeffe  qu'on  lut 
avoit  accordée,  8c  le  triomphe  qu'on  lui  décernoit ,  étoient 
afTez  manifeftes  :  un  feul  crime  avéré  fut  la  preuve  de  tous 
les  autres.    Le  feul  afTainnat  de  Jean  reftoit  à  prouver  ; 
mais  le  Roi  réferva  ce  crime  pour  le  dernier ,  8c  après 
qu'on  auroit   prononcé  fur   les  autres.  On  appella  Don 
Juan  pour  le  confronter  avec  le  Gouverneur.  Comme  il 
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!c  Vît  feul,  &  qu'il  ne  fe  doutoit  pas  qu'après  avoir  langui 
•dans  les  prifons ,  il  eue  pu  conferver  des  preuves  de  fa 
trahifon,  Don  Juan  demanda  fi  c'étoit  là  fon  aceufateur. 
—Je  ne  fuis  pas  furpris  ,  dit-il ,  qu'un  fcélérat ,  un  vil 
rebelle  qui  s'attendoit  à  expirer  dans  un  cachot ,  me  fup- 
pofe  un  empoifonnemenc  i  quand  il  n'y  trouveroit  d'autre 
avantage,  que  de  revoir  un  moment  la  lumière  ,  il  auroic 
du  m'acculer  de  forfaits  encore  moins  vraifemblables. 
•—Que  parlez-vous  de  poiion  ,  dit  le  Gouverneur,  qui 
n'étoit  préparé  fur  rien  \  c'eft  de  la  révolte  des  Alparves 
donc  je  vous  aceufe  d'être  l'auteur.  — -Impoiteuri  s'écria 
Don  Juan ,  prêt  à  fondre  fur  lui ... .  Le  Confeil  l'arrêta  , 
Ôc  l'on  mit  fous  fes  yeux  (es  lettres  &  celles  de  fes  agens. 
Don  Juan  ne  put  les  nier;  il  prétexta  des  raifons  fecrètes, 
foutint  qu'il  ne  les  avoit  écrites  que  pour  découvrir  les 
complices  de  la  conjuration  :  on  lui  prouva  qu'il  avoic 
écarté  du  Trône  tous  ceux  qui  auroient  pu  éclaircir  le  Roi 
fur  la  pureté  des  intentions  des  Algarves;  on  lui  fit  voir 
des  libelles  qu'il  avoit  fait  compofer  &  qu'il  leur  attri- 
buoit;  enfin  on  le  força  de  convenir  de  tout. 

Le  Roi  lui  fit  les  reproches  les  plus  amers  fur  les  moyens 
qu'il  avoit  pris  pour  l'engager  à  lui  donner  fa  fille.  —Don 
Juan  répondit  qu'il  n 'avoit  in  térefle  que  fa  bonté  royale.— • 
Le  Roi  ne  lire  un  mémoire  dont  lui  feul  avoit  connoif- 
fance ,  par  lequel ,  fous  prétexte  d'aiïurer  fon  mariage  ,  ÔC 
le  bonheur  des  peuples,  on  infiftoit  fur  le  crédit  de  Don 
Juan ,  &  fur  les  fecours  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  trouver 
chez  les  Algarves  même  ,  pour  dépofTéder  Confiance  & 
fon  fils  après  la  mort  du  Roi.  Don  Juan  jura  qu'il  n'avoir 
aucune  part  à  ce  mémoire  fadlieux.  Mais  le  Roi  qui  dès 
le  matin,  avoit  fait  arrêter  un  Secrétaire  de  Don  Juan  , 
lui  en  montra  le  projet  écrit  de  fa  propre  main.  Il  en 
convint  ;  mais  il  prétendit  fe  juftifier  par  la  pureté  du 
motif:  —11  avoit,  dit-il,  voulu  empêcher  que  le  Royaume 
tombât  entre  les  mains  du  fils  d'un  avanturier— . 

Jean  de  Calais ,  que  le  Roi  avoit  fait  avertir  depuis 
le  commencement  du  Confeil ,  étoit  caché  dans  un  cabinet 
voifin.  —Des  avanturiers  tels  que  lui,  reprit  le  Roi ,  qui 
joignent  les  vettus  les  plus  pures  à  une  naiiTance  hon- 
nête, font  plus  propres  à  gouverner  les  Empires,  que 


6t  Histoire 

des  fcélerats,  qui  n'ont  d'autres  titres  que  le  hazard  heu- 
reux qui  les  a  placés  près  du  trône,  &  leurs  intrigues 
abominables.  Je  doute  que  11  Jean  de  Calais  vivoit  en- 
core, vous  eufîîez  ofé  lui  parler  en  face  avec  ce  mépris. 
•-Sire ,  répondit  Don  Juan,  je  n'ai  dit  devant  vous, 
que  ce  dont  je  Pavois  forcé  de  convenir  lui-même  dans 
le  vaiiTeau  où  il  a  péri.  —Dites  plutôt,  ajouta  le  Roi , 
où  vous  l'avez  afTaitîné— .  Don  Juan  ne  répondit  que  par 
un  ris  mocqueur.  Si  Jean  de  Calais  a  péri ,  c'eft  fans 
doute  parce  que,  mal  inftruit  dans  fon  premier  métier, 
il  n'a  pas  fu  éviter  les  accidens  auxquels  les  matelots  les 
plus  ignorans  ne  fuccombent  pas  toujours.  —Ccft  ce 
qu'il  eftaifé  de  juftifier,  reprit  le  Roi  avec  fureur,  paroiffez, 
Jean  de  Calais—.  Don  Juan  demeura  immobile  en  voyant 
reparoître  ce  rival  qu'il  croyoit  au  fond  des  mers.  Sa 
confufion  lui  ôta  l'ufage  de  la  parole.  Jean  tomba  aux 
genoux  du  Roi  &  demanda  la  grâce  du  coupable  :  —Elle 
n'eft  pas  en  mon  pouvoir,  dit-il  j  c'eft  au  Confeil  a  le 
juger—.  Il  expofa  comment  Don  Juan  avoit  faifî  le  mo- 
ment où  il  fut  fans  témoins  pour  précipiter  Jean  dans  les 
flots ,  d'où  il  avoit  été  retiré  comme  par  miracle.  Don  Juan 
convint  de  tout,  &  marqua,  après  cet  aveu,  autant  de 
lâcheté  qu'il  avoit  marqué  de  force  jufqu'à  ce  moment. 
On  le  fit  retirer ,  &  le  Confeil  prononça  fon  Arrêt  de 
mort,  qui  fut  exécuté  deux  heures  après,  malgré  tous  les 
efforts  que  put  faire  Jean  de  Calais  pour  lui  fauver  la 
vie.  On  fit  publier  l'Arrêt  dans  le  camp  &  dans  la  ville  ; 
&  comme  on  y  avoit  circonstancié  tous  les  ctimes  du  cou- 
pable, perfonne  n'o/a  murmurer.  Confiance  feule  qui 
î'avoit  haï  vivant,  fut  touchée  de  fon  fupplice,  qu'on 
ne  lui  apprit  qu'après  qu'il  l'eu:  fubi. 

Dès  le  lendemain  Jean  de  Calais,  conduit  par  le  Roi, 
fe  rendit  au  camp  :  il  harangua  les  troupes,  rendit  juftice 
aux  vertus  guerrières  de  leur  Général  -y  regarda  leur  at- 
tachement comme  la  preuve  la  plus  complette  de  fes 
talens  &c  de  fon  mérite ,  les  affiua  que  ,  quelque  amour 
que  Don  Juan  eût  pour  le  foldat ,  il  en  autoit  encore 
davantage;  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'un  homme  qui 
s'étoit  tendu  coupable  de  fî  grands  crimes ,  ne  fe  fût 
démenti  tôt  ou  tard  :  il  termina  fon  difeours,  en  pro- 
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mettant  aux  foldats  de  ne  rechercher  perfonne  fur  le  butin 
fait  dans  l'expédition  des  Algarves ,  toute  injufte  quelle 
avoit  été.  Il  s  étendit  fur  le  malheur  de  ce  Royaume  ;  & 
comme  Don  Juan  avoit  incorpoté  dans  fes  troupes  une 
grande  quantité  de  payfans  Algarves ,  dont  il  avoit  dé- 
vafté  les  terres  ;  ils  s'écrièrent  tous  :  —Vive  le  Roi ,  vive 
Jean  de  Calais-—.  Les  Officiers  fupérieurs,  à  qui  toute  l'a- 
dreifë  de  Don  Juan  n'avoir  pu  déguifer  une  partie  de 
fes  intrigues ,  &  qui  étoient  convaincus  de  la  juftice  de  fa 
mott,  vinrent  tous  faire  au  Roi  &  à  Jean  de  Calais  le 
ferment  de  fidélité  le  plus  folemnel. 

Les  troupes  demandèrent  que  Jean  de  Calais  montâc 
fur  le  char  qui  avoit  été  deftiné  pour  le  triomphe  de  Don 
Juan.  —Non  ,  s'écria-t-il  :  périnenc  a  jamais  les  monu- 
mens  &  le  fouvenir  d'une  victoire  achetée  par  les  crimes 
du  vainqueur.  Votre  courage  ,  foldats,  n'a  pas  été  flétri 
par  la  trahifon  de  Don  Juan  ;  vous  ignoriez  fes  delTeins  ; 
vous  devez  vous  applaudir  de  votre  valeur,  Ôc  détefter 
le  perfide  dont  vous  étiez  les  initrumens— . 

Jean  de  Calais  rentra  dans  la  ville,  accompagné  des 
troupes  &  de  toute  la  NoblefTe  qui  s'étoit  rendue  au  camp. 
Don  Juan  étoit  détefté  :  les  fêtes  qui  avoient  été  pré- 
parées, fervirent  à  célébrer  le  retour  de  Jean  de  Calais 
ôc  fa  réunion  avec  Confiance  :  il  délira  feulement  que  le 
Roi  fît  publier  un  Carroufel.  Il  étoit  bien  aife  de  faire 
voir  que,  fi  Don  Juan  s'étoit  acquis  quelque  eftime  par 
fa  valeur  ,  il  avoit  droit  de  prétendre  au  même  avantage  : 
nais  un  événement ,  auquel  le  fupplice  de  Don  Juan 
donna  lieu ,  fervit  mieux  Jean  de  Calais  que  tous  les 
combats  d'adrefîe. 

Don  Juan  avoic  un  neveu  qui ,  au  défaut  de  fon  oncle 
&  de  fes  enfans ,  avoit  droit  de  prétendre  au  Trône  de 
Portugal  :  Don  Alonzo  n'attendoit  que  le  moment  de  voir 
Don  Juan  J'époux  de  Confiance ,  pour  fe  débarrafler  fe- 
crètement  de  l'un  &  de  l'autre,  &  venir  enfuite  ,  à  main 
armée ,  attaquer  le  Roi ,  &  le  forcer  tout-au-moins  à  par- 
tager le  Trône  avec  lui.  Don  Juan  qui  ne  fe  méfioit  poinc 
d'Alonzo,  l'avoit  mis  de  moitié  dans  toutes  Ces  perfidies. 
Comme  le  fecret  des  refTorts  employés  pour  opérer  le  fou- 
lèvement  des  Algarves,  étoit  entre  les  mains  de  plusieurs 
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perfonnes,  &  qu'il  pouvoit  pénétrer,  Alonzo  avoît  per- 
fuadé  à  Don  Juan  qu'il  falloir  avoir  fur  les  frontières  du 
Portugal ,  des  troupes  levées  au  nom  du  Roi ,  &  qui  fuilent 
entièrement  dévouées  à  leur  Général  :  Don  Juan  lui  fit  ex- 
pédier une  commiflïon  illimitée,  &  lui  fit  délivrer  des 
fournies  considérables.  Alonzo  raflembla  tous  les  bandits 
du  royaume  de  Léon  ,  de  l'Andaloufie ,  de  l'Eftramadure , 
&  des  provinces  d'Efpagne  voifines  du  Portugal }  il  leur 
aflîgna  des  quartiers,  créa  des  Officiers  qui  lui  éroient  en- 
tièrement dévoués,  &  qui  aguerrirent  ces  fcélerats,  en  leur 
permettant  tous  les  excès  dont  ils  étoient  capables  ,  mais 
en  même  tems  en  puniiTant  avec  la  plus  grande  févérité 
la  moindre  faute  contre  la  fubordination  ,  &  en  condam- 
nant aux  verges  &  à  la  mort  quiconque  avoit  donné  des 
foupçons  fur  fon  courage  :  le  pillage  ,  le  viol ,  le  meurtre  , 
commis  avec  intrépidité,étoient  regardés  comme  desadtioris 
héroïques.  Tels  étoient  les  foldats  d'Alonzo  :  ils  avoienc 
ordre,  au  moindre  fignal,  de  fe  raflembler,  &  de  marcher 
par-tout  où  leur  Général  les  conduiroit. 

Don  Juan  faifoit  part  à  fon  neveu  de  tout  ce  qui  fe 
paflbit  ;  Alonzo  avoit  encore  desefpions fecrets  à Lifbonne. 
Il  étoit  averti  par  fon  oncle  qu'il  alloit  époufer  l'héritière 
du  Trône,  qu'il  feroit  le  tuteur  du  fils  de  Conftance  , 
jeune  enfant  dont  il  trouveroit  bientôt  le  moyen  de  fe 
débarrafler  ;  il  favoit  que  Don  Juan  avoit  obtenu  les  hon- 
neurs du  triomphe ,  &  que  fon  mariage  devoit  fe  célébrer 
le  même  jour.  Les  efpions  d'Alonzo ,  qui  n'attendoit 
que  de  voir  Don  Juan  en  poiTeiîîon  de  la  main  de  Con- 
fiance ,  pour  faire  périr  l'un  &  l'autre ,  l'avertirent  dès  qiril 
fut  arrête,  &  Cix  heures  après  il  apprit  fon  fupplice.  Il 
favoit  que  fon  oncle  avoit  la  confiance  des  troupes  ,  Se 
qu'il  étoit  aimé  du  peuple  :  il  crut  qu'il  n'avoit  pas  un  mo- 
ment à  perdre,  &c  dès  le  lendemain  fon  armée  fut  raiTem- 
blée  &  en  état  de  marcher.  Il  fit  venir  les  principaux  Offi- 
ciers, prefque  tous  chargés  de  dettes  ou  de  crimes ,  bannis 
de  leur  pays ,  ou  par  la  rigueur  ou  par  la  crainte  des  loix  ; 
il  leur  parla  de  la  mort  de  fon  oncle  comme  de  l'errec 
d'un  complot  odieux  ;  leur  fit  entrevoir  le  pillage  de  Lif- 
bonne ,  comme  une  fortune  immenfe  qui  les  attendoit  , 
&  la  prife  de  cette  ville  comme  un  jeu ,  &  d'autant  plus 
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certaine  ,  que  les  troupes  qui  y  croient  fe  joindroienc  X 
eux  ,  &  ne  demandoienc  que  de  venger  la  mort  de  leur 
Général. 

Le  cinquième  jour  depuis  le  fupplice  de  Don  Juan  , 
lorfque  Lifbonne  rerentifloit  de  cris  de  joie ,  qu'on  cé- 
lebroit  la  nomination  que  le  Roi  avoic  faite  de  Jean  de 
Calais  â  la  dignité  de  Lieutenant-Général  du  royaume  &z 
de  Généraliflime  des  troupes-  lorfque  Confiance  parta- 
geoic  avec  lui  les  bénédictions  du  peuple  &  des  fo'dats, 
do.i'  il  avoit  fait  augmenter  la  paye ,  quelques  payfans 
effrayés  vinrent  potter  Taliarme  dans  la  ville  ,  &  annon- 
cèrent qu'une  armée,  que  leur  crainte  groffiiToit  encore, 
s'avançoit  comme  un  torrent,  &  dévaftoir  dans  fa  marche 
les  villes  &  les  campagnes.  Ces  payfans,  que  Jean  de 
Calais  interrogea  lui-même ,  ne  purent  donner  que  des 
lumières  vagues  :  ils  dirent  feulement  qu'autant  qu'ils 
avoient  pu  le  comprendre,  c'éroit  une  armée  Efpagnole» 
Le  Roi  qui  étoit  en  pleine  paix  avec  le  Roi  d'Efpagne, 
qui  d'ailleurs  favoit  qu'Alonzo  étoir  fur  la  frontière,  ôc 
qui  ne  le  foupçonnoit  pas  d'avoir  aucun  defTein  de  venger 
fon  oncle,  qui,  en  apparence,  lui  témoignoit  une  froi- 
deur dont  toute  la  Cour  avoit  été  témoin  ,  &  qui  depuis 
cet  événement  avoit  écrit  au  premier  Miniftre ,  qu'il  éroic 
prêt  de  remettre  au  Roi  la  commilTion  dont  il  étoit  charge , 
fi  on  le  foupçonnoit  de  quelque  intelligence  avec  Don 
Juan,  ne  comprenoit  point  ce  qui  lui  attiroic  ces  ennemis 
fur  les  bras. 

Dans  le  tems  que  le  Roi  &  le  Confeil  étoient  à.  dé- 
libérer ,  Jean  de  Calais  raffembloit  les  troupes ,  ôc  les 
animoit  au  combat.  •■•Enfans  de  la  victoire,  leur  difoir- 
il ,  voici  le  moment  de  faire  voir  à  votre  Roi ,  que  11 
vous  avez  été  les  foldats  d'un  traître,  vous  ne  fûtes  ja- 
mais fes  complices.  Vous  avez  combattu  en  héros  pour 
le  crime,  fans  le  connoîtrej  quelle  ardeur  l'amour  de 
l'Etat  que  vous  allez  défendre  ne  doit-il  pas  vous  inf- 
pirer  ?  Don  Juan  vous  conduifoit  au  carnage  d'un  peuple 
dont  il  avoit  flétri  la  valeur-,  je  vous  mène  contre  -un 
ennemi  qui  paroît  redoutable ,  &  qui  fe  montre  di^ne 
de  vous,  puifqu'il  eft  raggrefïèur— . 

Un  efpion,  d'Alonzo,  qui  pendant  la  fête  setcjic  mêlé 
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parmi  le  peuple ,  yvre  de  vin  &  de  plaifir,  avoit  tenu 
quelques  propos  qui  le  firent  foupçonner  d'avoir  quel- 
ques connoiflances  dans  l'armée  ennemie  ;  on  fe  fouvint 
d'avoir  entendu  dire  à  cet  homme  ,  le  lendemain  du  fup- 
plice  de  Don  Juan,  que  fon  fang  pourroit  produire  des 
fléaux  bien  redoutables  au  Portugal.  On  l'arrête ,  on  le 
menace  de  la  torture  ,  &  il  avoue  que  quoiqu'Alonzo 
eût  formé  le  delTein  de  faire  aiTafîiner  fon  oncle,  il  ne 
doutoit  pas  que  ce  ne  fût  lui-même  qui,  fous  prétexte 
de  le  venger,  ne  vînt  porter  le  fer  &  le  feu  dans  Lif- 
bonne,  pour  s'emparer  de  la  fouveraineté  qu'il  ctoyoit  lui 
appartenir. 

Cependant  Jean  de  Calais ,  inftruitdu  genre  d'ennemis 
qu'il  avoit  à  combattre  ,  part  &  marche  avec  ordre  >  il  ap- 
prend que  l'armée  dts  conjurés  eft  à  Evora  i  il  prend  un 
détachement,  s'avance  &  découvre  un  camp  formidable 
en  avant  de  la  ville  :  heureufement  Alonzo  ne  fut  pas 
averti  à  tems  de  la  marche  de  Jean  ,  de  forte  que  celui- 
ci  eut  la  facilité  de  choifir  le  terrein.  Entre  Évora  & 
l'armée  du  Roi ,  il  y  avoir  une  hauteur  qui  dominoit  la 
plaine  circonvoifine  ,  Se  dont  la  pente  aboutilïbit  de 
chaque  côté  à  âcs  bois  de  pins.  Jean  qui  vit  la  fécurité 
des  ennemis,  profita  du  jour  pour  conduire  fes  troupes 
derrière  la  hauteur;  il  remplit  les  bois  de  fon  infanterie 
légère  ,  &  dès  que  la  nuit  put  dérober  fes  manœuvres  à 
l'ennemi ,  il  conduiût  fon  armée  fur  l'élévation  ,  de  ma- 
nière cependant  que  fe  tenant  rangée  en  bataille  un  peu 
plus  qu'à  demi-cote  >  elle  ne  pût  être  apperçue ,  lorf- 
qu'Alonzo  fe  remettroit  en  marche.  Jean  de  Calais  étoit 
réfolu  de  garder  cette  pofition  ,  jufques  à  ce  qu'il  vît 
l'armée  ennemie  fe  mettre  en  mouvement. 

Alonzo  ,  qui  ne  s'étoit  arrêté  que  pour  attendre  des 
nouvelles  de  ce  qui  fe  paiîbit  à  Lifbonne,  impatient  de 
ne  pas  voir  arriver  fes  efpions ,  craignit ,  en  fuppofanc 
qu'ils  eulTent  été  découverts ,  de  laiiier  au  Roi  le  tems 
de  prendre  des  mefures.  Il  ordonna  à  l'armée  de  fe  mettre 
en  marche  avant  le  point  du  jour  :  Jean  s'apperçut  de  ce 
mouvement  ;  il  la  laitTa  s'engager  dans  la  plaine  :  lorf- 
qu'il  la  vit  affez  éloignée  d'Évora,  il  fait  faire  à  (es 
troupes  un  mouvement  en  avant  :  les  ennemis  étoient  au 
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pîed  du  monticule,  &  déjà  leur  avatu-garde  étoit  à  demi- 
côte.  Jean  ,  profitant  de  l'avantage  du  terrein  &  de  leur 
furprife,  les  fait  charger  avec  une  vigueur  à  laquelle  ils 
ne  s'attendoient  pas.  L'armée  des  conjurés  qui  marchoic 
fur  trois  colomnes,  fe  réunit  &  fe  range  en  ordre  de  ba- 
taille ,  fans  fonger  à  faire  fouiller  les  bois  :  les  troupes 
qui  y  étoient  fortent  en  force  ;  &  tandis  qu'une  partie 
attaque  Tes  flancs,  l'autre  à  la  faveur  des  ravins  gagne 
les  derrières,  &  Alonzo  Te  trouve  entouré  de  toutes  parts. 

Jean  de  Calais  avoit  a  craindre  la  garnifon  d'Evora  ; 
mais  comme  il  apperçut  de  fa  hauteur ,  que  les  équipages 
de  l'armée  d'Alonzo  en  défiloienr,  il  envoya  ordre  à  fes 
troupes  légères  de  former  un  détachement ,  de  mettre  le 
feu  à  ceux  qui  étoient  fortis  de  la  ville  ,  d'y  pénécrer  à 
la  faveur  du  tumulte,  de  couper  les  jarrets  des  chevaux 
qui  traînoient  les  voitures ,  &  d'empêcher  que  la  garnifon 
ne  forcît. 

Les  conjurés  tentèrent  de  faire  face  de  tous  côtés;  mais 
comme  ils  ignoroient  le  nombre  de  troupes  qui  pouvoient 
être  dans  les  bois,  ils  n'ofoient  ni  dégarnir  leurs  flancs 
pour  renforcer  leur  front  que  Jean  de  Calais  commençoit 
d'attaquer ,  ni  diminuer  leut  front  pour  repouller  les 
troupes  qui  attaquoient  leurs  flancs.  L'incendie  de  leurs 
équipages,  dont  ils  pouvoient,  appercevoir  les  flammes, 
augmenta  leur  inquiétude  :  leurs  bataillons  étoient  agités 
comme  les  flots  de  la  mer  :  on  voyoit  Alonzo  ordonner 
en  même  tems  des  manœuvres  oppofées.  Jean  les  attaqua 
brufquement  :  enfin  ne  pouvant  fe  battre  en-  retraite  , 
fans  s'expofer  aux  mêmes  dangers  qu'en  acceptant  le 
combat,  ils  prirent  le  parti  de  vendre  chèrement  leur  vie; 
car  ils  n'efpéroient  aucune  grâce  s'ils  étoient  vaincus. 
Jean  fit  avancer  fa  première  ligne,  &  fondit  avec  impé- 
tuofité  fur  celle  de  l'ennemi.  L'attaque  &  la défenfe  furent 
générales  :  Alonzo  ,  fuivi  de  quelques-uns  de  fes  Officiers 
ôc  de  fes  meilleurs  foldats ,  gravit  jufques  au  fommet  de 
la  hauteur;  tandis  que  Jean  ,  emporté  par  fon  courage  , 
avoir  pénétré  jufques  au  centre  des  ennemis  :  il  vit  le 
mouvement  d'Alonzo ,  &  revint  fur  fes  pas.  Le  combat 
devint  furieux  fur  la  hauteur  :  Alonzo  fut  réponde ,  ôc 
la  troupe  qu'il  avoit  amenée,  fe  précipitant  dans  la  plaine  3 
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l'entraîna  malgré  lui.  Jean  de  Calais,  avec  le  refte  de 
fon  armée  ,  le  fuivic  :  le  carnage  devine  terrible.  Jean 
therchoit  Alonzo  pour  terminer  le  combat  d'un  feul  coup  j 
il  terraiîoit  tout  ce  qui  s'offroit  à  lui  :  déjà  il  étoit  parvenu 
iufques  au  Général;  mais  un  gros  de  rebelles  le  dérobèrent. 
Les  ennemis  avoient  quelque  avantage  fur  les  troupes 
qui  gardoient  le  bois  de  la  gauche  :  Jean  profita  de  cette 
circonftance  }  il  fit  filer  dans  Tépaiffeur  du  bois  un  corps 
de  réferve  qu'il  avoir   Jaifle  derrière  la  haurcur ,  avec 
ordre  de  fe  ranger  en  bataille  au-delà  d'un   large  ravin 
qui  bordoit  le  bois  :  il  envoya  dire  en  même  tems  à  la 
troupe  qui  s'y  battoit  en  retraite ,  de  fe  retirer  fur  ce 
nouveau  corps:  les  ennemis  la  fui  virent  en  force.  Alonzo  , 
qui  crut  s'être  ouvert  un   chemin  pour  la  retraite ,  fit 
filer  une  partie  de  fon  armée  dans  le  bois  :  lorfqu'elle  y 
fut  engagée,  Jean  de  Calais  fit  mettre  le  feu  à  quelques 
mafures  qui  étoient  fur  la  lifière  :  la  flamme  fe  commu- 
niqua bientôt  aux  arbres  réfineux  ;  les  conjurés  n'ofant 
retourner  dans  la  plaine  ,  dont  Jean  étoit  le  maître  ,  con- 
tinuèrent leur  marche  avec  précipitation  &  en  défordre  : 
mais  ils  trouvèrent  de  nouvelles  troupes  de  l'autre  côté 
du  ravin.  On  leur  propofa  de  fe  rendre  à  diferétion  >  ils 
refusèrent.  Alors  commença  un  combat  plus  affreux  que 
le  premier  j  ceux  qui  paflbient  le  ravin  s'élançoient  fur 
les  Portugais  ,  qui  les  palîbient  au  fil  de  i'épée  ;  ceux 
qui  rentroient  dans  le  bois  étoient  aveuglés  par  des  tour- 
billons de  fumée  :  enfin  ils  mirent  bas  les  armes ,  &  fe 
rendirent  prifonniers.  Leur  nombre  étoit  diminué  de  plus 
des  deux  tiers  :  Alonzo  étoit  dans  la  plaine  avec  l'autre 
partie  de  fon  armée  ;  Jean  de  Calais  lui  avoit  coupé  toute 
communication  avec  celle  qui  s'étoit  enfoncée  dans  le 
bois ,  de  forte  qu'il  ignoroit  fa  deftinée.  Lorfque  Jean 
en  fut  informé ,  il  ra(Tembla  fes  troupes ,  &  ûz  propofer 
à  Alonzo  de  fe  rendre  à  la  merci  du  Roi.  Alonzo   re- 
gardant cette  propoficion  comme  une   preuve  de  défa- 
\antage  du  côté  de  fon  ennemi,  infulta  le  héraut  &  ne 
répondit  qu'en  recommençant  le  combat  avec  plus  d'a- 
charnement y  Jean  de  Calais,  fans  lui  donner  le  tems  de 
faire  de  nouvelles  difpofitions  ,  tombe  fur  lui  avec  toutes 
fes  forces  &  le  repouflè  vers  le  bois  de  la  droite  >  dont  les 
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troupes  qui  n'avoient  point  encore  agi  le  reçoivent  avec 
vigueur.  Aionzo  fait  un  mouvement  pour  gagner  la  hau- 
teur; Jean  qui  l'avoir  prévu,  avoit  envoyé  ordre  au  corps 
de  troupes  qui  n 'avoit  plus  rien  à  faire  dans  le  bois  de 
la  gauche  ,  de  la  défendre.  Aionzo  ,  fe  voyant  fans  ref- 
fource  ,  ne  prenant  confeil  que  fen  defefpoir,  s'élance 
an  milieu  des  Portugais  &  porte  des  coups 'terribles  :  fes 
foldars,  animés  par  fon  exemple,  ne  font  arrêtés  ni  pac 
la  crainte  du  plus  grand  nombre,  ni  par  l'afpec"t  d'une 
mort  inévitable  >  tant  que  Jean  les  avoit  vu  fe  battre  en 
régie,  &  fuivre  hs  mouvemens  d'un  courage  éclairé,  il 
avoit  excité  fes  foldats  au  carnage  &  à  la  fureur  ;  il 
s'étoit  conduit  avec  une  impécuofité  nécelTaire  ;  mais  lorf- 
quil  voit  les  rebelles  fe  livrer  à  une  rage  aveugle,  il  fe 
contente  de  tenir  (es  troupes  en femble,  &  de  les  faire 
combattre  avec  prudence  :  en  effet  elles  ne  faifoient  que 
s'avancer  gravement,  en  préfenrant  leurs  piques  &  leurs 
épées,  &  les  ennemis  venoient  eux-mêmes  recevoir  la 
mort  qu'ils  fe  propofoient  de  donner  :  en  moins  d'une 
heure  l'armée  d'Alonzo  fut  réduite  au  quart.  Jean  lui 
propofa  encore  de  fe  rendre.  Aionzo  s'adreffa  aux  troupes 
qui  lui  reftoient.  —Mes  amis  >  leur  dit-il ,  foit  qu'on 
nous  faiTe  grâce  ,  foit  qu'on  nous  rendre  jnftice  ,  l'igno- 
minie nous  attend  à  Lifbonne.  Ceux  qui  préfèrent  une 
vie  infâme  à  une  mort  glorieufe  ,  font  les  maîtres  d'aller 
implorer  la  clémence  du  Vainqueur;  les  autres  peuvent 
m'imirer— •  .  À  ces  mots  il  fe  frappe,  &  donnant  fon  épée 
fumante  de  'fon  fang  au  Héraut  :  —Va  ,  dit-il,  donne- 
la  de  ma  part  a  ton  maître  &  à  Jean  fon  fucceifeur  :  c'efl 
un  préfent  que  je  leur  avois  deftiné— .  A  peine  a-t-il  fini 
ces  mots  qu'il  tombe  de  fon  cheval  :  quelques  Officiers 
l'imitèrent ,  &  le  refte  fe  tendit. 

Jean  envoya  les  Prifonniers  â  Lifbonne  ,  coucha  fur 
le  champ  de  bataille ,  &  fe  rendit  le  lendemain  à  Evora  a 
où  il  ne  trouva  que  cinq  cens  hommes  de  garnifon,  qui 
ne  firent  aucune  réfiltance.  11  diftribua  aux  habitans  & 
à  fes  foldats  tous  les  équipages  de  l'armée  ennemie  ;  burin 
immenfe  formé  de  vols  &  des  brigandages  des  rebelles. 
Lorfque  tout  fut  fournis,  Jean  ordonna  qu'on  enterrât  les 
morts  donc  la  plaine  écoic  couverte  :  il  fit  tranfpottcr  à 
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Lifbonne  les  bîefTés  &  le  corps  d'AIonzo,  Prince  rempli 
d'un  courage  féroce  &  plus  criminel  encore  que  Don 
Juan.  Il  fit  indemnifer  tous  les  habitans  de  cetce  plaine  , 
a  qui  cette  bataille  avoir  fait  quelque  tort,  &  arrêta  l'in- 
cendie qui  duroit  encore  dans  les  bois  de  pins. 

Quand  tout  fut  réparé,  Jean  reprit  le  chemin  de  Lis- 
bonne. A  peu  de  diftance  de  la  ville  ,  il  rencontra  le  Roi 
6C  Confiance  qui  venoient  au-devant  de  lui  :  il  defcendic 
de  cheval ,  &  Confiance  fe  précipitant  de  fon  char ,  vola 
dans  fes  bras.  Les  allarmes  que  cette  PrinceiTe  avoit  éprou- 
vées pendant  cinq  jours  qu'avoit  duré  cette  fanglante  ôc 
çlorieufe  expédition  ,  avoient  rendu  fa  beauté  plus  tou- 
chante. Son  père  avoit  été  obligé  de  fe  fervir  de  fon  au- 
torité ,  pour  empêcher  cette  tendre  époufe  d'aller  chercher 
Jean  au  milieu  des  combats  &  de  partager  fes  périls 
ôt  (es  travaux.  Le  Roi  1  embraiïa ,  le  félicita  ,  &  le 
remercia.  —Ce  n'efl  pas  à  moi ,  dit-il ,  en  s'adrefTant 
aux  troupes  qui  l'entouroient  -,  c'eft  à  eux  ,  que  ces  féli- 
citations font  dues  :  je  n'ai  eu  que  l'honneur  de  com- 
mander ;  ils  combattoient  pour  leur  Roi  ;  leur  courage  a 
tout  fait—.  Ces  mots  pafsèrent  de  bouche  en  bouche  , 
&  l'air  retenrit  du  nom  de  Jean  de  Calais,  du  héros 
d'Évora  i  &  dès  ce  moment  le  titre  de  Duc  d'Évora  lui  fut 
donné  par  le  Roi  &  confirmé  par  l'État. 

Le  Roi  rît  monter  Jean  dans  fon  char ,  à  côté  de  la 
PrinceiTe.  Ils  entrèrent  en  triomphe  à  Linbonne  ,  dont 
les  fêres  ,  interrompues  par  cetre  guerre,  recommencèrent 
avec  un  nouvel  éclat.  Plusieurs  habitans  étoient  compli- 
pliqûés  dans  le  double  complot  de  Don  Juan  &  de  (on 
neveu.  Il  y  avoit  encore  parmi  le  peuple ,  plufieurs  efpions 
de  ce  dernier  ;  on  en  avoit  arrêté  quelques-uns ,  on  igno- 
roit  les  noms  des  autres  ;  &  l'on  faifok  des  recherches 
pour  les  découvrir.  On  en  punit  deux  auxquels  on  fit 
iouffrîr  des  fupplices  plus  effrayans  que  cruels.  On  s'at- 
tendoic  à  une  profeription  plus  confîdérable  \  mais  le  Duc 
dHvora  obtint  du  Roi  qu'il  accordât  une  amniftie  géné- 
rale j  avec  cetce  condition ,  que  tous  les  complices  connus 
ou  inconnus,  ceux  qui  auroient  eu  quelque  relation  di- 
r.z&t  ou  indirede  avec  Don  Juan  ou  fon  neveu ,  ceux 
qui  Ayant  eu  quelque  connoiflanec  >  tant  des  delieins  de 
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Don  Juan  furies  perfonnes  du  Roi,  de  Confiance,  de 
Jean  de  Calais  &  de  fon  fils,  que  des  complots  parricides 
de  Don  Alonzo  fur  la  perfonne  du  Roi,  &  fur  celie  de 
Don  Juan  fon  oncle  ,  &  de  Confiance  ,  ne  les  auroient 
pas  révélés  dans  les  rems,  viendroient  dépofer  tout  ce 
qu'ils  fauroient  à  cet  égard  ,  foit  par  leurs  fecretes  in- 
telligences avec  les  coupables ,  foit  par  toute  autre  voie 
que  ce  pût  être  i  avec  promeffe  royale  ,  que  leurs  révé- 
lations ,  de  quelque  nature  qu'elles  fuffent,  demeure- 
roient  fecretes  &  ne  pourroient  leur  faire  aucun  tort  , 
pourvu  toutefois  que  les  révélans  fe  préfentafTent  dans 
huitaine,  paifé  lequel  tems,  ils  ne  pourroient  jouir  de 
l'effet  de  l'amniftie  :  &  pour  ceux  qui  pourroient  fe 
trouver  abfens  lors  delà  publication,  le  Roi  promettoit 
d'y  avoir  égard,  en  prouvant  néanmoins  qu'ils  auroienc 
fait  la  plus  grande  diligence  pour  venir  à  révélation  ,  dès 
que  l'amniftie  leur  auroit  été  connue. 

Ce  moyen  raffura  le  peuple,  &  produiflt  un  meilleur 
effet  que  toutes  les  recherches  qu'on  avoit  faites  jufques 
alors.  Ce  qui  intérefïoit  le  plus  après  la  mort  de  Don 
Juan  Se  d'Alonzo  ,  étoit  de  connoîcre  leurs  agens  fecrers, 
afin  de  veiller  fur  leur  conduite  à  l'avenir.  Comme  on 
avoit  la  confiance  la  plus  aveugle  au  Duc  d'Évora  ,  il 
fut  mis  à  la  tête  de  la  commiflion  prépofée  pour  rece- 
voir les  révélations  :  tien  ne  lui  fut  caché  j  les  lettres  de 
grâce  furent  expédiées  à  tous  ceux  qui  fe  préfentèrent  ; 
il  réfulta  de  ces  dépofirions  une  hiltoire  fi  abominable 
des  complots  de  l'oncle  &  du  neveu,  que  le  Confe.i 
jugea  à  propos  d'en  dérober  la  mémoire  à  la  poftérité. 

Il  ne  reftoit  qu'à  pourvoir  au  fort  des  prifonniers  faits 
à  la  bataille  d  Évora  :  ils  étoient  prefque  tous  Efpagnols*, 
le  peu  qu'il  y  avoit  de  Portugais  é-oie;K  coupables  de 
haute  trahifon  ,  peur  avoir  été  pris  les  srmes  à  la  main 
contre  leur  patrie  &c  leur  Roi  ,  &  méritoient  la  mort. 
On  fe  contenta  de  les  difpeffer  d/;ns  différentes  villes  du 
Royaume  ,  avec  ordre  aux  Gouverneurs  de  veiller  fur 
leur  conduite ,  &  d'en  répondre.  Quant  aux  Efpagnols 
au  nombre  de  quatre  mille,  on  leur  propofa  leur  liberté, 
à  condition  que  chacun  rerourneroit  chez  foi  ;  &  pour 
s'en  affûter ,  on  fe  difuofoi;  à  écrire  au  Roi  d'Efpagne  , 
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qui  cnverroit  fur  les  frontières  une  fure  efcorre ,  pour 
en  faire  ce  que  bon  lui  fembleroir.  Mais  ces  malheureux, 
prefque  tous  fugitifs  pour  crimes  ou  pour  dettes ,  fe 
croyant  perdus ,  (upplièrent  le  Duc  d'Évora  d'obtenir  qu'il 
leur  fût  permis  ou  d'aller  ailleurs  que  dans  leur  pays , 
ou  de  relier  en  Portugal ,  offrant  pour  n'être  point  â 
charge  à  la  nation,  de  gagner  leur  vie  à  tous  les  travaux 
dont  on  voudroit  les  charger.  Jean  de  Calais  qui  avoit 
été  témoin  de  leur  valeur,  obtint  qu'ils  feroient  incor- 
porés dans  les  troupes  du  Roi.  C'eft  ainfî  que  Jean  don- 
noir  un  avant-goût  de  fon  règne ,  &  favoit  faire  de  fcé- 
lérats  dévoués  aux  fupplices,  des  citoyens  utiles.  Les  pri- 
icnniers  rirent  éclater  leur  joie,  &  offrirent  à  leur  li- 
bérateur d'entreprendre  fous  fes  ordres  les  chofes  les  plus 
pcriiieufes.  Ils  iui  donnèrent  fouvent  des  preuves  de  la 
Sincérité  de  leur  converfion. 

Confiance  jouilïbit  de  la  gloire  de  fon  époux  ;  leur 
amour  fembloit  s'accroître  par  leurs  vertus.  La  fagefïè  6c 
)a  valeur  que  le  Duc  d'Évora  avoit  montrées  dans  la 
courte  guerre  contre  Alonzo  ,  lui  avoient  acquis  l'amour 
ôc  la  vénération  du  foldat.  Quoique  d'une  nailTance  il- 
Juitre  ,  qui  ne  l'excluoit  point  du  rang  des  Souverains , 
Je  titre  de  fils  de  Commerçant,  dont  il  fe  glorifioit,  & 
cnii  fembloit  rapprocher  le  peuple  de  lui ,  l'en  rendoit 
l'idole,  &  fa  modeftie  le  faifoic  également  chérir  des 
Crands.  L'aimable  Confiance  fembloit  recueillir  les 
lu  tirages  de  la  nation  ,  pour  en  faire  part  à  fon  époux. 
fiie  fe  féiicitoit  de  ce  qu'il  avoit  trouvé  une  occafîon 
de  faire  connoitre  fon  mérite  &  fes  talens  pour  la  guerre, 
Ce  prioit  le  ciel  que  jamais  il  ne  s'en  préfentât  d'autre  : 
elle  s'étoit  fait  raconter  toutes  les  circonftances  de  cette 
terrible  journée  $  elle  frémiffoit  de  fes  périls,  quoique 
palTés  ;  elleétoit  enchantée  de  le  revoir  vainqueur  j  mais 
eiie  eût  bien  defiré  que  fes  lauriers  n'euflenr  point  été 
arrofés  de  fang.  Il  manquoit  encore  quelque  chofe  au 
bonheur  de  Confiance  :  auffi  attentive  dans  l'amitié  ,  que 
tendre  &  pafîionnée  dans  fon  amour,  Ifabelle  étoit  de 
ion  âge,  &  Ifabelle  languifToit  dans  un  trifte  célibat. 
Confiance  ne  croyoir  pas  qu'on  pût  être  heureufe  fans 
Aime*.  Elle  cherche  un  moment,  où  feules  &  fans  té- 
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moins,  elle  pût  engager  Ifabelle  à  lui  ouvrir  Ton  cœur. 
■—Votre  indifférence  m'étonne ,  dit-elle  un  jour  à  fon 
amie  ;  vous  ignorez  le  plaifir  d'aimer  ôc  d'être  aimée , 
&c  vous  fuyez  l'hymen  comme  une  chaîne  pénible.  Jeune, 
douce,  compatilTante,  faires  pour  l'amitié,  vous  feriez 
le  bonheur  d'un  époux  ;  vous  prenez  tant  de  foins  pour 
faire  celui  de  vos  amies.  —Chère  Confiance,  reprit-elle, 
un  époux  feroit-il  le  mien  ?  On  peut  trouver  quelques 
égards  dans  un  amant  qui  defîre  ;  trompé  par  fon  illufîon , 
il  n'eft  rien  qu'il  ne  faite  pour  parvenir  à  plaire  :  je  crois 
même  que  dans  ces  momens  ,  il  eft  de  la  meilleure  foi 
du  monde;  mais,  fit  oc  qu'il  eft  époux,  le  charme  cefle  , 
&  cette  maîtreiTe  adorée  n'eft  plus  pour  lui  qu'une  com- 
pagne fouvent  importune—. 

Confiance  combattit  ce  tableau  tracé  d'après  quelques 
mariages  malheureux ,  dont  elle  ne  pouvoit  fe  faire  qu'une 
idée  très-imparfaite.  Elle  lui  cita  le  fien  pour  exemple. 
^-Ne  vous  eftimeriez-vous  pas  heureufe ,  lui  dir-elie  , 
d'avoir  un  époux  tel  que  Jean  de  Calais  ?  Ifabelle  fou- 
pira  &  fe  précipita  au  cou  de  la  PrincefTe  :  —Ma  chère 
Confiance  ,  s  ecria-t-elle  en  rougiffanr ,  s'il  eft  quelqu'un 
qui  lui  reftemble,   c'eft....   pardonnez  au  fecret  que  je 
vous  en  fais;  mon  indifférence  n'eft  qu'apparente;  j'aime: 
—Qui  ?   Cruelle ,  nommez-le-moi  ;  quel  qu'il  foie ,   ^e 
vous  le  jure,  il  fera  votre  époux.  —De  trop  grands  ob- 
stacles nous  féparenr  :  —L'amour  &  l'amitié  les  appla- 
niront.  —C'eft  le  Comte  d'Elvas*,  vous  connoifîez  fon 
mérite;  aimé  dts  jeunes  Seigneurs  de  fon  âge  ,  quoique 
fa  fagefîe  foit  une  éternelle  fatyre  de  leurs  mœurs;  adoré 
des  Courtifans,  quoiqu'il  l'emporte  fur  eux  par  fes  ralens 
Se  par  fa  fortune  ;  eftimé  de  fon  Roi  ;  quoiqu'il  ait  eu 
le  courage  de  lui  dire  quelquefois  des  vérités  dures  ;  couru 
des  belles,  quoiqu'il  n'aime  que  moi;  K'i'adore;  i!  je 
fait,  &  n'en  eft  que  plus  confiant.  Combien  de  fois  a-t-il 
defiré  d'être  Jean  de  Calais  &  que  je  fulfe  Conftance  ? 
Mais  de  quoi  nous  fert  de  foupirer  ?  jamais  d'Elvas   ne 
fera  mon  époux;  mon  peu  de  fortune,    6c  l'avarice  de 
fon    père  ,    qui   lui  deftine   la  plus  riche    héritière  du 
Royaume,  ne  le  permettront  jamais—. 

Conftance  la  ulTura  ;  elle  lui  demanda  quelle  é:oiz 
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cette  perfonne  fi  riche  ^  &  quand  elle  fut  que  c'éroir  Je 
fille  de  Manuel  Pacheco  ,  qui  avoit  acquis  les  immenfes 
richeflTes  par  les  vexations  qu'il  avoit  faites  dans  le  Royaume 
des  Algarves,  fous  la  protection  de  Don  Juan  ,  elle  l'rffura 
que  jamais  d'Elvas  ne  feroit  fon  époux.  En  effet,  dès 
le  jour  même  Jean  de  Calais  fît  venir  Pacheco  ,  &  lui 
propofa  pour  fa  fille  le  Marquis  d'Acughna  ,  d'une  illuftre 
naifïànce,  d'un  mérite  rare  ;  mais  pauvre  ,  &  pouvant  à 
peine  fe  foutenir  à  la  Cour. 

Pacheco  fit  beaucoup  de  difficultés  :  la  première  obje- 
ction qu'il  lui  fit ,  fut  qu'il  avoit  promis  fa  fille  au  Duc 
d'Elvas  pour  fon  fils ,  le  feul  parti  dont  la  richefTe  pût 
aller  de  pair  avec  celle  de  fa  fille  ]  la  féconde  fut  qu'A- 
cughna  étoit  d'une  misère  à  faire  peur.  •— C'eft  par  ces 
raifons-Ià  même,  lui  répondit  le  Ducd'Évora  ,  qu'il  faut 
que  vous  donniez  votre  fille  à  Acughna,  dont  vous  ferez 
la  fortune,   afin  que  d'Elvas  puifïe  faire  celle  de  quel- 
qu'autre— .  Pacheco, qui  ne  trouvoit  pas  fon  compte  dans 
un  arrangement  qui  lui  paroiflbit  de  l'inconféquence  la 
plus  bifarre ,  refufa  brufquement.   —Don   Manuel ,  lui 
dit  alors  d'un  ton  ferme  le  Duc  d'Évora  ,  je  connois  la 
fource  impure  de  vos  richefTesi  le  Roi  par  fon  amniftie 
a  fait  grâce  aux  complices  de  Don  Juan  •>  mais  cette  grâce 
ne  s'étend   pas   jufqu'à  conferver  aux  déprédateurs  des 
Algarves,  des  biens  injustement    acquis.    Le  père  d'A- 
cughna ,  comme  vous  favez,  étoit  un  des  plus  riches  Sei- 
gneurs de  ce  Royaume  :  en  vous  propofant  fon  fils,  j'ai 
cru  yous  donner  le  moyen  le  plus  honnête   d'acquitter 
votre  confcience  ;  fi  pourtant  on  peut  croire  qu'un  homme 
d'un  nom  tel  que  le  votre  ,  qui  s'eft  avili  à  faire  l'in- 
digne métier  d'exadfceur  ,  ait  encore  une  confcience.  Son- 
gez-y bien ,  Don  Manuel  j  ou  donnez   de  bonne   grâce 
votre  fille  à  Acughna,  avec  tout  le  bien  que  vous  tenez 
de  cette  maifon  ,  ou  ne  défaprouvez  pas  que  je  fois  le 
proeeclcur  de  ce  jeune  homme  auprès  du  Roi ,  pour  lui 
faire  reftituer  ce  qui  lui  appartient*,  alors  vous  ferez  le 
maître  de  difpofer  de  votre  fille—,  Pacheco  qui  vit  d'un 
coup  d'œil  que  fi  la  Juflice  fe  mêloit  de  fes  affaires,  elle  ne 
fe  borneroit  point  à  cette  reftitution  ,  promit  tout ,  &  le 
•mariage d'Acughna  avec  la  fille  dePachçco  fut  conclu  9  au 
grand  dsfefpoir  du  Duc  d'Elvas. 
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Le  Duc  ignoroit  que  fon  fils  aimât  Ifabelle  :  Don  Sil- 
veiro fon  père  éroir  d'une  des  premières  familles  du  Por- 
tugal j  Pc  quoique  fes  ancêtres  y  eulTent  occupé  des  places 
impoitames,  ils  ne  lui  avoienr  laitfe  qu'un  modique  pa- 
trimoine :  c'étoic  aux  yeux  du  Duc  un  crime  impardon- 
nable, &  fon  argument  ordinaire  éroic  :  Il  eft  fans  mé- 
rite ,  puifqu'il  eft  fans  fortune.  Le  Duc  follicitoit  pour 
lui  la  Viceroyauté  des  Algarves  :  il  s'adrelTa  à  Jean  de 
Calais;  —Vous  m'avez  ruiné,  lui  dit  le  vieux  avare;  on 
dit  que  vous  êtes  jufte  :  Ci  cela  eft,  vous  me  devez  une 
indemnité  ,  &  je  viens  vous  la  demander—.  Jean  ne 
comprenoit  pas  comment  il  avoit  pu  ruiner  un  homme 
qu'il  connoiilbit  à  peine  :  '—Oui,  reprir  le  Duc,  c'eft 
vous  qui  avez  forcé  Pacheco  à  donner  fa  fille  au  petit 
Acughna,  par  manière  de  reftitution  ,  &  à  me  manquer 
de  parole  :  par  ce  mariage  tout  fon  bien  entroit  dans  ma 
famille  *,  c'eft  une  perte  immenfe  que  vous  me  faites  faire  : 
je  viens  vous  propofcr  un  moyen  de  la  réparer  y  c'eft  de 
me  faire  donner  la  Viceroyauté  des  Algarves.  —Vous 
venez  trop  tard ,  lui  dit  Jean  de  Calais  :  elle  eft  pro- 
mife  a  Don  Silveiro.  —  Eft~ce  une  plaifanterie?  Silveiro  ! 
lui?  il  eft  plus  gueux  que  ne  l'eût  été  Pacheco,  (î  on  lui 
eût  fait  rendre  tout  le  bien  qui  ne  lui  appartient  pas. 
•—Eh  !  c'eft  précifément  parce  qu'il  eft  pauvre  que  le  Roi 
lui  donne  la  Viceroyauté.  —Il  faut  convenir  que  depuis 
que  vous  confeillez  le  Roi,  il  a  d'étranges  idées  :  par- 
donnez ma  franchife  ,  mais  je  crois  que  la  tête  tourne  à 
tout  le  monde.  Silveiro,  Viceroi  des  Algarves!  je  n'en 
reviens  pas.  —Ce  qui  va  plus  vous  furprendre  ,  c'eft 
qu'il  refufe  cette  dignité.  —Je  l'approuve  fort  au  con- 
traire ',  au  fond  il  y  feroit  une  fotte  figure -,  &  puis,  eft- 
ce  qu'il  a  jamais  fu  tirer  parti  de  rien  ?  S'il  refufe ,  je 
puis  donc  efpérer  que  vous  vous  intérefTerez  pour  moi  : 
parbleu  je  crois  bien  valoir  un  pauvre  Gentilhomme,  qui 
n'a  pour  tout  bien  qu'une  réputation  &  fon  Ifabelle. 
•—  Eh-bien  î  cette  Ifabelle  eft  le  concurrent  le  plus  redoM- 
taole  que  vous  ayez  à  craindre.  —Eft  ce  qu  on  veut  la 
faire  Viceroi  ?  Je  le  voudrois  ,  pour  la  rareté  du  fait. 
•—Le  Roi  a  promis  la  Viceroyauté  à  celui  quelle  choilîra 
pour  époux,  —Quel  eft  fon  choix?  —Elle  n'en  4  pas 
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fait  encore  ;  Ton  indifférence  à  cet  égard  étonne  tout  le 
monde.  —Il  me  vient  une  idée  ;  je  fuis  veuf,  je  veux 
marier  mon  fils ,  je  vais  me  trouver  feul  -y  j'ai  envie  de 
me  mettre  fur  les  rangs  :  je  fuis  riche,  on  dit  que  cette 
Ifabelle  n'a  d'autre  défaut  que  d  erre  la  fille  d  un  homme 
fort  pauvre  ;  oui,  je  fuis  perfuadé  quelle  m'acceptera; 
— Je  ne  vous  le  confeille  pas ,  vous  auriez  de  la  peine  à 
marier  votre  fils  fi  vous  contractiez  un  fécond  mariage. 
Eft-ce  que  vous  auriez  envie  de  vous  marier  ?  —Moi? 
point  du  tout ,  ce  n'eft  que  par  occafion  ,  à  caufe  de  la 
Viceroyauté.    —Mais  ne   pourroit  -  on   pas  trouver  un 
moyen  IV*  -    —Quoi  ,    d'avoir   la    Viceroyauté  fans  la 
femme  ?    parbleu ,  je   l'aimerais   bien  mieux.   —Non , 
l'un  ne  peut  aller  fans  l'autre  :  mais  votre  fils  ,  ne  pour- 
rions-nous pas  le  propofer?  il  eft  d'âge  à  plaire.  —Oh! 
peu  m'importe  qu'il  plaifeou  qu'il  ne  plaife  pas  \  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit.  C'eft  le  plus  riche  parti  du  Royaume  , 
voilà  le  point;  mon  intention  eft  de  le  marier,  en  lui 
ailurant  tout  mon  bien  après  ma  mort;  &  en  débourfant 
le  moins  que  je  pourrai  quand  je  le  marierai.  Je  conviens 
que  la  Viceroyauté  eft  un  grand  objet ,  &  que  puifqu'il 
eft  écrit  que  je  ne  l'aurai  pas,  je  ne  ferai  pas  fâché  que 
mon  fils  l'obtienne.  —Vous  me  laifïèz  donc  le  maître  de 
cette  affaire  1  — *Oui ,  mais  a  une  condition  ;  c'eft  qu'on 
fe  contentera  de   mon  fils,  &  qu'on  ne  me  demandera 
rien  de  mon  vivant.  —Quoi,  rien,  Duc  d'Elvas  !   Son- 
gez-vous que  c'eft  votre  fils?  —Ne  fais  je  pas  un  afTez. 
grand  facrifice  ,  en  confentant  qu'il  fe  fépare  de  moi  ?, 
Duc  d'Évora  ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire—. 

Le  Duc  d'Elvas ,  après  avoir  longtems  difputé ,  con- 
sentit à  faire  les  frais  de  la  noce  ,  &  à  donner  à  fon  fils, 
pour  fe  mettre  en  état  de  foutenir  fa  nouvelle  dignité, 
une  penfion  de  cent  mille  cruzades,  dont  il  payerait  la 
première  année  d'avance. 

Le  Duc  d'Evora  alla  rendre  compte  de  fa  négociation 
a  Confiance  Se  â  Ifabelle,  qu'il  mit  au  comble  de  la  joie, 
V.  conduifit  le  lendemain  le  Duc  d'Elvas  &  fon  fils  chez 
le  Roi,  qui  voulut  préfenter  lui-même  le  Comte  à  Ifa- 
belle. Le  mariage  fut  terminé  dans  peu  de  jours.  Le  Duc 
qui  s'apperçut  qu'Ifabelle  &  fon  fils  s'aimoient  depuis 
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longtems,  fût  fâché  d'avoir  confenti  a  la  penfion,  mais 
il  n  étoit  plus  tems  de  faire  des  difficultés. 

Ce  mariage ,  &  la  nomination  du  Comte  d'Elvas  à  la 
Viceroyauté  ,  furent  une  occafion  de  nouvelles  fères.  Cou- 
fiance  triomphoit  du  bonheur  de  l'on  amie,  &  ne  fe  ref- 
fouvenoit  plus  qu'elle  en  étoïc  l'auteur. 

Tous  les  troubles  étoient  appaifés  :  l'abondance  &  la 
paix  regnoient  dans  le  Portugal  :  Jean  de  Calais,  fansavoir 
le  titre  de  Roi ,  dirigeoit  les  rennes  de  l'État.  Il  étoit  l'amc 
du  Confeil,  en  foumettant  toujours  fes  lumières  à  celles 
àcs  autres;  il  étoit  le  premier  à  applaudir  un  avis  qui  con- 
tredifoit  le  fien ,  lorfqu'i!  y  voyoic  un  plus  grand  avan- 
tage pour  l'Etat.  Il  étoit  également  aimé  du  Roi ,  du 
Peuple,  &  des  Grands.  Il  fit  régner  les  mœurs,  &  rare- 
ment avoit-on  recours  dans  les  tribunaux  â  la  févérité 
des  loix  :  il  inftitua  des  fèces  publiques  &  créa  des  fpe- 
£tacles ,  parce  qu'il  penfoit  que  la  gaieté  foutient  la  vertu  , 
6c  que  les  devoirs  du  citoyen  ne  font  jamais  mieux  rem- 
plis, que  lorfque  le  plaifir  les  accompagne. 

Le  Roi  voulut  enfin  récompenser  tant  de  vertus  :  il 
fixa  le  jour  où  il  devoit  déclarer  Jean  de  Calais  fon 
fuccefTeur  à  la  couronne  &  1  héritier  de  fes  États  après  fa 
mort  :  5ean  avoit  refufé  de  s'afleoir  fur  le  Trône  à  côté 
de  lui.  Il  repréfenta  au  Roi,  que  fi  jamais  il  régnoic  il  ne 
le  pouvoir  que  comme  époux  de  Confiance  ,  &  que  ce  ne 
feroit  qu'à  ce  titre  qu'il  tranfmertroit  le  Royaume  à  fon 
fils;  que  fi  le  Roi  J'arïocioit  a  l'Empire  de  fon  vivant, 
outre  qu'il  priveroit  fa  fille  d'un  droit  qu'elle  tenoit  du 
Ciel  &  de  fa  nailïance ,  les  peuples  auroient  peur-être 
raifbn  de  murmurer  de  ce  qu'on  leur  donnoit  pour  Sou- 
verain un  étranger  ,  qui  n'y  étoit  appelle  que  par  fa 
fortune. 

Le  Roi  invita  tous  les  Grands  du  Royaume  pour  l'au- 
gufte  cérémonie  de  la  proclamation  de  la  fuccellion  de 
Jean  &  de  Confiance  au  Trône  de  Portugal  &  d'Aigarvc. 
11  y  eut  un  carroufel ,  où  Jean  fe  diftingua  ,  &  remporta 
plufieurs  prix,  des  fpe&acles  de  toute  efpèce  ÔC  un  feftin 
magnifique. 

On  fe  livroit  au  plaifir  &  à  la  joie  ,  Iorfqu'on  vit  entrer 
dans  la  falle  du  feftin  un  homme  d'une  taille  c?ayeftueufc 
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&  d'une  démarche  noble  &  légère,  qui  fans  s  être  fait 
annoncer,  jette  un  regard  fier  iur  l'aileroblée,  fourit  au 
Roi,  fixe  Conftance,  &  s'avance  vers  Jean  de  Calais  , 
qui  fe  lève  &  s'incline  profondement  devant  lui.  Tout 
le  monde  eft  faifi  d'un  refpecl:  involontaire.  — ~Jean  de 
Calais,  lui  dit-il,  tu  n'érois  pas  né  pour  le  Trône,  mais 
il  n'eft  point  d'état  fur  la  terre  où  la  vertu  ne  puilfe 
élever  l'homme.  Ta  fagefïe  a  mérité  les  fecours  dont  le 
ciel  ta  comblé  par  mon  miniftère.  Je  fuis  l'Ange  tute- 
laire  des  Rois  :  c'eft  moi  qui  t'ai  foutenu  fur  les  flots  , 
où  le  traître  Don  Juan  te  précipita  j  c'eft  moi  qui  t'ai 
conduit  dans  Tifle  déferte  ,  où  pendant  deux  ans  ta  vertu 
ne  s'eft  point  démentie  j  c'eft  moi  qui  pendant  ce  tems 
ai  protégé  Conftance  contre  les  infâmes  deiTeins  de  Don 
Juan  j  je  t'ai  ramené  de  cette  Me  auprès  de  ton  époufe  ', 
ceft  moi  qui  avois  conduit  le  Corfaire  qui  l'enleva  auprès 
de  ton  vaifleau ,  où  tu  l'achetas  dans  le  feul  deftein  de 
lui  rendre  la  liberté*,  c'eft  moi  enfin,  à  qui  tu  dois  fou 
amour  •,  mais  tu  ne  dois  ma  protection  qu'à  ta  vertu. 
G'eft  de  la  part  du  Dieu  de  toute  fagelTe  ,  que  je  viens 
te  rendre  ce  témoignage  :  pourfuis ,  &  compte  fur  fes 
fecours—. 

Cet  Être  célefte  revêtu  d'un  corps  aérien  ,  difparut  auflï- 
tot,  &  en  fe  diiîîpant,  laiiTa  dans  la  falle  un  parfum  dé- 
licieux, qu'on  y  refpiroit  encore  plufieurs  années  après. 
Cet  événement  redoubla  la  vénération  des  peuples , 
l'eftime  &  l'amitié  du  Roi  pour  le  Duc  d'Evora.  Il 
n'y  eut  que  l'amour  de  Conftance  qui  n'augmenta 
point ,  parce  qu'il  étoit  au  comble  dès  le  premier  jour , 
6V  qu'il  fe  foucint  jufqu'au  dernier  de  leur  vie  ;  car  ils 
eurent  le  bonheur  de  mourir  en  même  tems,  après  un 
règne  très-long ,  &  plus  heureux  qu'aucun  des  règnes 
précédent* 

F  1  N. 
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